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AVERT 1SSEMENT. 


Une morale douce, ties preccptes solides, ties appre¬ 
ciations justes, un style facile et sans recherche, ties 
evencments simples caracterisent les nombreux ou- 
vrages quo miss Edgeworth a consaerds a Fenfanceet 
ala jeunesse. Get ecrivain si populaire depuis un demi- 
siecle a ete interpret^ dans tonics leslangues, imite 
dans toute rEurope avec plus on moins de bonheur, 
mais presque toujours avec succes, Ses livres soul de 
ceux qui ne vieillissent pas, et Eon retrouve encore 
avec plaisir quelques-uns de ces contes qui out 
charnte nos jeunes annees. 

Miss Edgeworth a ecrit pour tons les ages. Ses con¬ 
tes et ses romans renferment de precieuses lemons 
pour toutes les e;toques et toutes les situations de la 
vie. La collection de ses ceuvres forme une encyclope¬ 
dic oit Ton trouve do precieux enseignements aussi 
hien pour le pauvre que pour le riche. Toutes les con¬ 
ditions de la societe peuvent y purser de sages pro- 
ceples. La morale s’y pro sente sous une forme at- 
trayante et gracicuse. Le caractere aimable, le tact 

i) 

exquis de la femme se refid tent a chaque page. 

125 


A 


II 


AVERTJSSEMENT. 


Parfois on pourrait bien reprocher k notre auteur 
de ne pas faire marcher Taction avec cette vivacitd 
que le gout moderne recherche par-dessus tout. 
Miss Edgeworth n’appartient pas a cette £co!e. Elle 
instruit autant par les reflexions que par les faits, et 
son dialogue manque souvent d* animation. Ces de- 
fauts sont inherents au genie meme de la langue an- 
glaise. Nous n’avons point la pretention de les avoir 
corriges. Mais en faisant un choix de ses contes les 
plus aimes de lajeunesse, nous avons cru qu’il nous 
etait permis d’approprier notre traduction aux mceurs 
dc nos jeunes lecteurs fran$ais. Notre tache, du reste, 
a ete d'autant plus facile que miss Edgeworth con- 
naissait la France, et qu’elle a puise dans Tetude de 
notre literature et de notre societe ses meilleures in¬ 
spirations. 

Ce livre, destine a V adolescence, renferme plusieurs 
contes qui ont une grande reputation. Ils presentenl, 
dans leur ensemble, une varicUe qui les fera gouter de 
nos jeunes lecteurs et de nos jeunes lectrices. Les 
aventures merveilleuses de Jervas , les scenes drama- 
tiques du IS eyre recmmaissanf , la touch ante et pa the- 
tique histoire de VHonneie famllle , les tribulations 
comiques de M. Hill dans les Gants de Limerick , sont 
propres a interesser vivement cette classe de lecteurs 
dont le coeur et Tesprit se developpent par les bons 
exemples et par Tattrait de recits oil la morale n’exclul 
pas la gaiete. 
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I. 


William Jen as, sumomme It’ Hoifrit.r, elail un 
jetme gamut employ^ a soigner les chcvaux, dans 
tine mine detain de fa Cornouailles. I n soir, ses 
camarades le Inisserait, commo d'lmlnliule, dans 
la petite cabane ou il passail fa mtif, a rextremile 
de fa mine; mais le lendcmnin matin Jervas man- 
quail a 1’appe], el on ne put le relmuvcr nulle pai l. 
Telle dispurilion subile donna lieu auv coiijerlures 
les [iltis el ranges et les plus ridicules pamii les 
mineurs. Les plus raisomialjlcs, tmitelois, suppo- 
saient que ce jetme garden, ennine de son me¬ 
tier, avail pris la fuile pendant la unit. On s’eton- 
nait aver raison qu’il n’et'd laisse aueunc trace de 
son evasion, et les commcntaires allerent leur 
train pendant quelque lemps; puis on en par la 
rnoins, el cet eveneinent finil par toinher dans 
I’oublL 

Deux ou tiois des plus aueiens inineurs se sou- 
venaient a peine du noin de William Jervas, lots- 
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JERVAS LE B01TKUX. 


quail bout do vingl ansune soeiele nombreuse vint 
pour visiter les mines. Pendant que le guide en 
expliquait toutes les curiosiles, un personnage d’en- 
viron trente-six fins, qui sc montrait fort pell at- 
tentif a tous ces discours, avisa une inscription 
grav6c dans le roc. 

« ijuel noni a-t-on voulu ecrire la? demanda¬ 


t-il. 

—■ Celui de William Jervas, repondit le guide; 
un pauvre g argon qui s’est enfui des mines il v a 
deja bien longtemps. 

s eles-vous sur qu'il se soil reel lenient 



— Oui; j’en suis sur et certain. 

— On iTest pas du tout sur el certain de cela, » 
s’ecria uu des vieux mineurs, qui interrompil aiors 
le guide et sc mil a raconter tout ce qu’il savail et 
tout ce qu'il avail enteudn dire a propos dc la dis- 
parition de Jervas. II ne lit grace d'alienne suppo¬ 
sition et expriina ses opinions personnelles a eel 


egard. « Enlin, monsieur, dit-il en s’adressimt a 
Fetranger, je puis memo vous assurer que j’ai vu 
plus d’une fois l’csprit dc Jervas se promener a 
pas lents le long de fa galerie de I’Ouesl, une 
flammo bleue a la main. I Mr la sain tc Bible, c’etail 

f 

a peine un mois apres qu’il avait dispaiu. Minuit 
sonnait. Tout a coup je vois Fcsprit marchant lcn- 
tement, qui d’une main ten ait la lumiere et de 
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I'autre trainalt une chaine 




II venait droit 
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JERVAS LE ItOITEUX. 
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ties ecuries, c»l depuis lors j’ai pris la resolution dc 
ne jamais in’atlardcr le soir dans cetle galerie ou 
dans les environs. Car, je Favour, de ina vie je ne- 
prouvai une terrcur pareille, et ricn que d’v penser 
tnes cheveux se dressent encore sur ma tele. » 


A 

ri re. 

aux 

avcc 

nne 


era 




ces mots, IV*tranger partit d’un grand 
Get acres de gaiete passe, il pria 
esprits de vouloir bien le regarder 
attention, el de dire s'il ne 1 ui trouvait pas 


en 





* ft r * a i 


ante ress 



anec aver 1 esprit qin portail 


nne polite llamme ldeue en se promennnl dans la 
galerie de 1’Ouest. 

Le mineur considera aver elonnement pendant 
quelques minutes la personne qui lui parlail, puis 
il re pond i l : 

« Non, monsieur. Cellii qui se promene dans la 
galerie n a aueun rapport aver vous. II porte une 
jaquelte blanche, un tablier de cuir un bonnet 
en lainbeaux, et tout I'accoutrement de Jervas de 
son vivanl. De plus, il cloche dans sa demarche, 
coniine faisait Jervas le Hoitcux, si j’ai bonne me- 
moire. » 

La-dessus, Fetranger se mil a marcher, (dies 
ouvriers s’a pore,* men I alors, pour la premiere Ibis, 
qu’il hoi la it un pen. On and il revinl sur ses pas et 
quTl se trouva dans la direction de la lumiere, le 
guide le considera aver attention el s’ecria ; 

« En virile, si je ne craignais d’ofTenser un 













JERVAS LE IUHTEIX. 


gentleman lei que voire honneur, et si re netait 
la leinle bronzec dr votrr visage, je jurerais que 
vous avez lonles les allures de noire ramarade Jrr- 
vas le Boileux. 

— Allons done! reprit le vieux inineur qui 
eroyail uux esprit?, monsieur ne ivssrmble nas 


plus a Jervus le Boiteux, que .lean qm pleure a 
Jean qui ril. » 

Cette eotnparaison exeita l’liilarite des assistants. 
Mais le vieil enlele, provoqur par les rires fie ses 
coinpagnons, suutinl jiisqn'au Bout, son opinion, 
el affirina qu’il n’v avail pas dans loute la Cor- 
nouailles tin liomme capable dr le lain* changer 
de sentiment. 

La discussion devinl generate el ne tarda pas 
a degenerrr rn dispulf 1 . lies rnols on allail en 
venir au\ roups, quand l’r I ranger lerniiim la 
qurrelle en declarant qu’il rtait birn reellrmenl 
rhomine dont on parlait. 

f < Jei vas! s eeria lout le inondr a la Ibis. Jonas 
vivaul! notrc ramaradr Jrrsas, devenu un hoinine 

d’importance! *» 

Les mineurs ne pouvairnl en rroire leurs \eu\ 
ct leurs oreilles. Mais leur surprise Cut encore bien 
plus grande lorsque , La>;i t1 1 rceonduit an dehors, 
ils le vireut inonter dans line superhe voiture qu 
remmena cliez le proprietaire de la mine, un des 
plus riches personnages des environs. 
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JERYAS LE BOITEUX. 


Le jour suivant, les principaux ouvriers furent 

invites a diner sous ties tentes dressees dans un 

# 

champ voisin de la maisoii du propri^laire. On 
etait a r^poque tie la moisson. II faisait un temps 
inagnifiquc. Les convives sc reuni rent et trouve- 
rent mi repas pr6par6 aver une grande abun¬ 
dance, 

A la tin du diner, M. Richard, le propri&taire 

de la mine, parut, accompagne tie -lervas le Boi- 
teux, qui portait sa vieille jaquette et son bonnet 
tie mineur. L’homme aux esprits lui-indue tie 
put s’empecher tie convenir que sous ce costume 
il resseinblait merveilleusemenl a son ariden com- 
pagnon. 

M. Richard remplit un verre et but : 

« A la bienvenue de notre ami M. Jervas, et 
puisse la bonne foi rencontrer toujours la bonne 
fori une. » 

Chacun but et repeta ce toasl ;i la rondc. II cst 

vrai que personne ne savait ce que sign ill ait cette 

allusion a la bonne lot et a la bonne fortune. Les 

% 

tins chuchotaieut tout bas, les autres plus lianlis 
parlaient tout haul et flnirent par demander rex- 
plication du tonst. 

Tons les veux dcmeurercnt fixes sur M. Jervas. 
A pres avoir remercie l'assemblee tie son accueil 
cordial, il pril place a la table. Puis, voulant satis- 
faire a la requete de M, Richard et an dcsir de tons 
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les assistants, il fit a pen pres cn ces tennes le 
recit de ses aventures : 


Je ne connais ni mes parents, ni le lieu de ma 
naissance. Mais ces circonstances out pen (TintmM 
pour vous. Le premier eveneinenl de ma vie (lent 
j’aie conserve quelque souvenir, est d'avoir etc em¬ 
ploye avec des enfanls de mon age a trier et a laver 
le mineral d’elain qui so trouve niele a la terre. 

Je pouvais avoir alors cinq on six ans, el jusqiui 
ma treizieme an nee, j’ai travail le dans ectle parlie 
de la mine ou nous nous trouvions luer. La con- 
dilion des jeunes apprentis sYsl bien amelioree 
depuis lors, et je m’en rejouis du fond du eoeur; 
mais ce ful poor moi nil temps difficile a passer. 

Mon boil mailre, ici present, ne s’est jamais 
dnule de loules les mi seres que ses subidternes me 
lirent endurer. Ce lilt d’uhord la vieille Hetty Mor- 

y 

gan, qui donrmit a chacun de nous sa taehe pour 
ie triage et le lavage du mineral.'Ce n’etait pas 
assez d’avoir a supporter son humeui' acariatre, il 
fallait encore par lager entre nous sa prop re be- 
sogne. Kile ne lax ait pas tine once de mineral, et, 
coniine j’elais le plus jcune, je recevais tons les 
coups de la vieille bourrue. Combien de fois je 
perdis le mince salaire de ma journee pour n’avoir 
pas pu achever la luche de cetle femme! Je n’osais 
me plaindre el dire la verite a mon mailre, de 
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JERVAS LE BOITEUX 


pern* dVire batlu. Mais Bell} Morgan, que Dieu ait 
son Arne! etail nn ange de douceur en comparai- 
son du gardien dc la trappe dVnlree, mon plus 
cruel lyran apres clle. 

Nous el ions tous les deux charges d’ouvrir el 
dc feriuer certaines pnrles destinees a dormer de 
l aii 1 dans les di lie rentes gaieties. Le plus souvent, 
mon lyran me laissait la ire la besogne a moi lout 
seul. lime fallail courir de ci et de la, jnsqu’a 
perdre la respiration, pour suffirc a a peine. El 
pendant que je luais mon corps a l’ouvrage des 
auli'cs, cheque mineur jurait qu’il n’y avail pas 
sur terre un garcon plus faineant que moi. La 
surface de la terre, betas! eta it un lieu on, a mu 


cormaissance, je n’avais pas encore mis les pieds. 

Lour me d£fendre, je cherchais toutes les 
excuses imaginables; about dVxcuses, j’invenlai 
hienlol des mensonges : taut il est vrai que Fin- 
justice et la tyrannic tie pen vent produire que la 
ruse et la faussete. 

Un jour, ayant ferine toutes les porles (jni se 
Irouvaicnl de mon cote, j’en laissai trois ouvcrles 
du cole de mon compagnou. Je croyais que les 
ouvriers resteraienl un jour on deux sans Ira- 
vailler dans cctte galerie; mais je rnVlais troiupe, 
el quel fut mon efiroi dapprendre, vers midi, 
qu’un homme avail ele asphyxifi dans une des 
calories sou ter rain es ! 
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I 1 


Le conlre-mailre inanda les uardtens. Sans rlier- 

l“ 

cher a earlier ma faille, je ni’en exeusai en disanl 
que j'avais etc oblige douvrir les poitrs eon- 
fiecs anx soins de mon camarade. Tniil le blame 
n'en relomba pas moins sur moi. Le mineiir, 
qui n'etail quYwmoui, revint heureusenienl a la 
% ie; inais je fus rrurllemenl battu, el le survcil- 
lanl ne me laissa aller que Jorsquil fnl las de 


apper. 

Me n’elais pas a boul de mes peines, el mon 
camarade, qui nVen voulail d’avoir (lit la verile, 
me lit passer de rudes moments. 

Avec le temps, jc devins fori et grand, el Foil 
me lit changer d'nuvrage. On ni’emplo\n d'abord 
a la brunette; el (|uand mes mains pumit Icnir 
le pic el la bane d'acier, je me crus un grand 
hominc. 

II semble que j'elais destine a me Irouver Inu- 
jn*irs avec les ouvriers les plus paresseux de la 
mine. Me nVapereus bientut que ees homines, qui 
Iravaillaienl a la lactic, avaient quclqucfois la 
chance de lumber sur un lilon I end re, ee qui 
lour pcrmeltait de gagner en trois ou qiiatre 
ben res uric assez bonne journee. I Is inontaienl 
dans les tavernes d6penser joyeusement Fargent 
acquis aver si pen d’ellVirl. M’enviais le sort de res 
g&illnrds-la, ignorant que ces bount ies gens lais- 
saienl souvenl leurs femmes et leurs cufanls en 





12 


JERVAS LE C01TEUX. 


pi'oie aux liorrcurs de la faim, t; 





"b 


a 


* t * _ i 



a s emvrer. 


Je soupirais apres lc temps ou je serais un 
liomme pour faire coimne Jcs autres. J’aspirais aux 
jours heureux ou je serais en elat de me livrer 
a la boisson el a la faincantise, el, en attendant, 
j’appliquais tout mon esprit a tromper la vigilance 
du contre-mailre. 

Les exemples que j’avais sous les veux 
lopperent en moi les plus funestes 
J’etais assurement destine a passer nia vie 






dans 


la mi sere et a tinvr ines jours dans unc maison 
de charite. Mais un accident, qui nTarriva dans 
ma quatorzieme annce, apporta un nussi grand 
changumeiU dans mon esprit que dans ma per- 
sonne. 

Un de mes compagnons, a nioitie ivre, avail 
laissc tombei 'Sa barre d’acier dans un trou. 11 
m’engagea, en rn’offrant un grand verrc dVau-de- 
vie, a descendre la cberclier. Je n’avais pas la tele 
assez forte pour supporter le verre qu’il me 111 ava- 
ler atin de me donner du coeur. Aussi, n’ayant pas 
la moindre conscience du danger, je me prfeci- 
pitai dans un puils dont la vne sculc in’eiit fait 
fr6mir, si j’avais eu l’esprit a moi. 

Je nc tardai pas a me degriser, car cn descen¬ 
dant je I is une chute el me cassai la jam be. (Test 
un miracle que je lie me sois pas brise la UHe. 
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On me lira du Iron avec ties cordes, el mes ca- 
marades me Lransporterent pres Jes entries, 
dans un petit reduit, oil je fus courhe en proie 
aux plus atroces souffraiices. 

Mon mailre 6tail stir les lieux au moment de 
I'accident, et apprenaut on je me Ironvais, il cut 
la bonie de venir m’in former qu’il avail envoye 
climber un cbirurgien. 

Colui qui demeurait dans le voisinage ne se 
trouva pas a la maison. Mnis il y avail en ce mo¬ 
ment chez mon mailre un vieillard distingue, qui 
avail autrefois pratique la chirurgie. Cel excellent 
homme sempressa de descendre dans la mine, 
et il me remit la jauibe. 

Celle operation Icrminee, mon mailre revint 
aupres de nioi et m'assura <jtie je ne nianqueruis 
de rien. Je n'mihlierat de ma vie son lnmmnile 
a mon egard. Il ne nfavait jamais mlresse la pa¬ 
role avant eel accident. Mais, en eette eii eon- 
stance, sa voix et sos manieres etaient si pleiues 
de compassion et de bonie qu’il me pa nil un elre 
d'une nature tout a fait superieure. 

Sa bonie evcilla dans mon anie le sentiment de 
la reconnaissance, la premiere emotion vertueuse 
que j'eusse jamais rcssenlie depuis quo j'etais au 
monde. 

M. Yelding, le bon cbirurgien, me prodigua 


les soins les plus touchants pendant ma maladie. 
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L'lioinmo qni m’avait domic mi verre d’oau-de- 
vie a van l ma chule avail soigneusemenl cache 
que j’etais ivrc. II d&dara que j’etais tomb6 par 
liasard, en me penchant stir tin Iron pour de- 
con vrir la I jane d’acier qui m’etait echappee ties 
mains, Je ne conlinnai point son mcnsonge. 
A pres ina mesaventure, nion mailre me 
avec tant de douceur rjue nion coeur s’ouvrit a 
lui, el je raconlai ing6nuiuent comment la chose 
eta it arrivee. 

Ie n’eus pas sujet de me repentir dans la suite 
davoir dit la venle. M. Yelding m’a avoue plus 
d une Inis que des ce moment il coneut I’espe- 
rance de me voir tourner a I den. Cost a ceUe 
circonstanee que je dois les soins qu’il pril de 
nion instruction. II me lit compraidre comhi.cn 


il etait lionteux pour un jeune 
inoi de s’adonner a rivrounerie. 


garcon tel que 
II me monlra 


tons les inconv&iients de rinteuip£rance et me 
parla un langage que jt* n'avais jamais entendu. 

Pendant t[ue j’elais retenu au Sil, je pouvais 
relledtir tout a nion aise. Les i\rogues ct les 
mauvais ouvriers, dont je laisais ma society, ne 
\ inrent pas ime seule fois me voir. Les hons tra- 
vailleurs , au contraire, vena ient sou vent s’asseoir 
a mon chevel. Je in’liahituai ainsi peu a pen a 
lours ma meres, et je ne tardai pas a vouloir les 
imitcr. 
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i: 


Ms pmlairnt do lours si llafires dans mon red nit, 
et j’appris comment ils cm[iloyaicwit letir temps 
et Icin’ ardent. Deja. je desiruis, rnnune la n 



pari d’enire eux, avoir en ma possession im pelil 
janlin; ma is j’appris en me me lem [is quit fallah 

A 

pour ceia trnvailler sans rcluelie. Je me levai dour 
de mon lil aver des idees bien difterenles dr relies 
que j’avais quand on m\ transporla blesse. Des 
lors je lis ma societe des ouvriers les plus sobrcs 
et les plus Jaboricux. Jc ii’envisageais plus les 
ehoses du iniiitc point dr vue. Autrefois, romine 
ceux qui m’entouraient, j’rtais ton jours pret a 
chercher mon a vantage an detriment du patron. 
Maintcnanl, ma reconnaissance pour lui avail 
opere rn moi mi lei changemcnl que jc 1 prenais 
en toute occasion l'inter&t de mon maitre, cl ne 
pouvais supporter quon lui lit Je moindre tort. 
La reconnaissance ni avait rendu honneie. 


Le patron ne voulut pas permetlre qu’on me 
removal de la mine, coinme le surveillant lid sur 

V 

le point de le fairs, purge que j’elais boil eux et 

I cop foible pour de rudes Ira van x. 

« Mettez-le a soigner mes cbevaux dans recurie, 
dil-il. Ainsi, il fera ipielque chose. Je ne liens pas 
a gagner de LargenI avec le pauvre petit hoiteux. 

II s’occuprra de cette fa con aussi long temps quil 
le voudra, et ne sorlira pas d’ici pour allcr mourir 
de faim hors de cliez moi. » 
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Ces paroles demeurerent gravees dans mon coeur. 
« Quo Dieu benisse un si bon maitre,» pensai-je. 
Et, depuis ce moment, je crois que jc me serais 
baltu avec Thomine le plus fort de la mine, s’il 
avail dit un mot contre le patron. 

* 

La vivacile de mon affection est d’autant plus fa¬ 
cile a coinprendre que M. Richard etait la pre¬ 
miere personne qui m’eut jamais temoigne quelque 
bonle, et la seule qui m’efit donne des notions de 
justice et de loyaute. 

(tuelque temps apres, contme j'elais occup6 dans 
recurie, j’apercus a leavers la ienelre un groupc 
de mineurs, parmi lesquels je reconnus quelqucs- 
uns de mes aneicns camarades. Ils travail]aient de 
l'autre cute de la galerie ou je me trouvais et nc 
pouvaient me voir. Tout a coup, un d’enlre cu\ 
jeta un cri de joie; alors les autrcs so lurent, lais- 
serent toinber lei us outiis, et s’approchcrent pele- 
mele. A leurs regards avides, je jugeai qu’ils 
avaient fait une iinportante dGcomerle. De plus, 
j’observai qifau lieu de commence*’ a travailler 
le filon, ils le couvraient aussitot dc deeombres 
et elTacaient les traces avec leurs pics, eu sorte 
qu’on ue pouvait se douter qu’il y avail la-dessous 
une veinc a exploiter. Je les vis encore earlier un 
bloc de spath , dans lequel iis esperaienl avec rai¬ 
son (i'Oliver cc <iu'ou appelle des diainants dc Cor- 
nouailles, et plusieurs morceaux de kellus qu’ils 
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avaient ramasses, tic peur que le surveillant n’en 
ei'il connaissance et ne soupgonndl la virile. 



J apcmjs a iravers ia feneLre u n groupe do niineurs. 


Toutes ccs precautions, leurs 
Je soin cju iIs prenaient d’eloigner 
cl dc lui doimer le change, me 

12 b 


cluicliofeniniis, 
le contre-nialtre 
firenl supposer 

b 
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qu’ils entendaient garcter leur decouvertc secrete et 
la faire tourner a leur profit. 

II y avail pour sortir de la mine, en cet endroit, 
un passage quits croyaient connu d’eux souls, et par 
lequel ils esperaient transporter tout le mineral 
qu’ils venaient dc decouvrir. En effet, ce passage 
traversait unc ancienne galerie de la mine et con- 
duisait, le long de la montagne, lout droit a la 
surface de la terre. On pouvait, par celte voic, 
entrer et sortir sans passer par la trappe qui ser- 
vait aux ouvriers cl au minerai. 


,le m’assurai de ces fails en explorant inoi-meme 
le passage, ou je trouvai line grande quantile du 
precieux minerai quails avaient detourne. Alors je 
in'adressai a un ouvrier de la hande nomine Clarke, 
et, le prenant a part, je me hnsardai a lui faire des 
representations. Clarke me traita d'espion, me 
frappa el me jeta a terre; puis il alia dire a scs eom- 
plicesce quo j’avais vu et comment il in T avait arrange. 
La-dessus ils jurererit Ions de se venger sur ma per- 
sonne, si j’avais le malheur d’avertir inon niaitre. 

A parlir de ccl instant, ils me surveillerent cha- 

■ 

quo fois quo le patron descendit parmi nous, de 
pern* quo je n’eusse occasion de lui parlor, et ils 
no me laisserent, pour aucun motif, sortir dc la 
mine. Sous pretax to que les clievaux avaient be- 
soin d’etre soignes et que personne no s’y enten- 
dait aussi bien que mpi, ils reussirent a me garder 
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prisonnier nuit et jour. On m’avcrtit hcl et bint 
que, si jo me plaignais d’etre at ns t garde cut hart re 
privec, je ne tarderais guere a otic cnseveli lout 
vivant. 

Je ne sais s’ils uuraienl accompli leurs menaces: 
peul-etre avaient-ils seulemeitl l’intention de m’inti- 
mitler par leurs avis et de m’obliger a garder leur 
secret. J’avoue que j’clais effra\e; 11 i;iis la pensee 
de montrer a inon bon maitrc combien j'etais atta¬ 
che a ses inlerets rcinporlait pen a pen. stir mes 
craintes. Mon courage so ra lie mi is suit quaud je 
songeais que moi, pauvre gairon sans ronsislance, 
moi quo Ton appelait Jervas le Roiteux , moi quo 
ces gens eroyaicnt avoir red n i t a rion parlours me¬ 
naces, je pouvais faire une noble action qu'au- 
cun des mineurs n’oseniil peul-elre accomplir a nut 
place, La bottle de mon maitre, les paroles qtt’il 
avail dites a propos de moi an surveillant me re- 
vinren 1 a Fespril; el j’en fus si penetre quo je pris 
la resolution, quoi qu’ilen put resulter, de demeu- 
rer lldele a moil bienfaiteur. 

J’attendais done avec anxiete roccasioti de lui 
parlor, et, des quo sa votx se faisail seulemenl en¬ 
tendre au loin, mon cceur batlait violemment. 
«Vous ne volis doutez guere, pensais-jc, qu’il v a 
ici un pauvre garcon dent vous avez peul-etre 
perdu le souvenir, et qui est prel a Itasarder sa vie 
pour vous rend re service. « 
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; T n jour qu’il approchait de I’endroil oil j’elais 
occupy a etrilicr ines clievaux, il remarqua avec 
quelle flxit6 je le regardais. II vint a moi cl me dit: 

«Je suis aise de te voir mieux, Jervas.... Tu n’as 

« 

besoin de rien, mon garcon? 

—-Non, monsieur, je vous remercie_mais....» 

Et comrne je disais mais , je regardai autour de 
moi, pour savoir s'il n’y avail personne la. A ce 
inomenl, Clarke, qui avail l’ceil stir nous, in’ap- 
pela et m’envoya faire tine commission dans une 
partic eloignee de la mine. 

Mais, en revcnant, j’eus le bonheur de reneon- 
trcr le patron seul dans une des galeries. Je liti ills 
aussitOt mon secret el ltd I is part tie mes cramtes. 
II me repondit par un signe de tele el ajouta ees 
mots : 

« Mem, mon gargon. Ate confiance en moi. Va 
vite rejoindre ccux qui t’onl envoy6. » 

C’est ce que je fis. Mais j’iinagine qu’il y avail 
dans raa conlenance et dans mes allures quelquc 
chose d’extraordinaire qui donna l alarme, car, a 
la fin de la journee, je vis Clarke chuckoler avec 
ceux dc la bande. Jc remarquai, en outre, qu’ils 
s’abslinrent d’aller du cote ou elait cache leur les¬ 
sor. J’etais dans une grande perplexity, je craignais 
tpi'ils n’eusscnt quel que soupgon el qu’ils ne vou- 
lussent lit er de moi une vengeance pcuMHre san- 
glanle. 
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Mes crainles augnienterent encore lorsque je me 
trouvai sent pendant la iiuit. Elendu sans motive- 
ment sur moil lit, je mo tcnais oreillc, PorciHe an 
guet, allentif an moiudre bruit, line Ibis ou deux 
jr me li'vai sur Mon scant, croyanl entendre quel- 
que chose reniuer pros do moi; mais cYLail lc 
bruit dcs chevaux dans rdcurie altenanle a moil 
rednit. Je me recouchai done cn riant do ma 
terreur, et j'essayai do nvondormir on soiigeanl 
que je n’avais jamais eu, dans toute ma vie, 
plus do raison do reposer aveo tine conscience Iran* 
quille. 

A pres avoir regarde ardour do moi, jo (oinbai 
dans un profond sommeil, donl jo lbs bientbt 



arraclic par mi bruit qui so faisait entenmv. 
*< (Tost dans I dcurio, » me dis-jo; mais on oo mo- 
iik'ii t je dislinguai do la lumidre sous la porte. Je 
me frottai los veux, peiisanl quo j’etais le jouet 

d’un songc : en diet, la lumidro disparut ot je ertts 

*. 

qu’elle iTexistait qtie dans nmn imagination, de¬ 
pendant, coniine je tenais mes regards diriges vers 
la porte, je vts encore une Ibis de la lumidre a 
travels te trott de la sermre. On leva lo loquel, 
puis on poussa doucement la porte on dedans, ot 
je vis so dcssiner sur la muraille rombre d'uu 
lionime tenant un pislolet a la main. 

Mon eoeur se resserra dans ma poitrine, ot je 
uno crus perdu. L’bomme entra : il dlail enveloppe 
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dune epaisse casaque; son chapeau clait rabattu 
sur ses oreilles, et il porlait une lanlerne. Je ne 
pus lc reconnoitre; rnais je ne doutai pas que ce 
ne fiit quelqu'un de la bande, qui venail avee Pin- 
tention de me luer. A cct instant supreme, la ler- 
reur in’abandonna soudain, et, me levant lout 
debout sur mon lit, je m’ecriai: 

«• .lc spis pr£t a mourir! Je incurs pour une 
bonne cause! Donnez-inoi cinq minutes pour faire 


111 a pnere. » 

Et jo loinbai a genoux. L’hommc se tenait silen- 
cieux pres dc mon lit, une main poser sur mon 
cpaule, coniine s’il cut craint que je posse lui 
^chopper. 

Je lis une courle priere; puis, je levai les yeux 
sur mon assassin, attendant le coup fatal. Mais 
que]les ne furent pas nia surprise et ma joie 
quand, Pliomme ayant porte la lanterne a la hau¬ 
teur dc son visage, je recon mis les traits de mon 
m ait re, cm promts de la plus douce bien veil lance. 

“Debout! Jervas, me dil-il, et apprends a distin- 
guer un ami d un ennemi. Allons! mon garcon, 
1 labilie-loi vile ct viens me montrer le nouveau 
filon de la mine. » 

Je fus habille on deux temps. Je lc conduisis a 
Pendroit, qui 6tait tenementcouvert de decombres, 
(pie j’eus de la peine a le mettre au jour, memo 
avec son aide. II elait impatient de me voir sain el 
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sanf hors do la mine, car il ne considerait pas mes 
apprehensions coniine chimeriques. 

La Ituniere de noire lanterne etait a peine suffi- 
sanle pour nous eonduire an bout de noire enlre- 
prise. 3Jnis, ties <[ue nous arrivaines an filon, inon 
inn lire vit <| ue j’avals dil vrai. Nous recouvrimes 
la place coniine elle 1’elail auparavant : il reinar- 
qua rend roil et s’assura qu’il pourrail ie relrouver 
facilemenl. Aloi s je lui indiquai le cheniin du pas¬ 
sage secret; niais il le connaissail deja, car e’etail 
par la qu’il elail deseendu colic unit dans les gale - 
ries soulcrraincs. 

Pendant quo nous suivions cede route, je lui 
inonlrai les las de mineral qui se Irouvaient tout 



‘('is a 


% « 



i s an 



“ C’est bicn, mt' dit-il, ruon brave Jervas. Tu 
m’as donne asse/ de preuves de la fidelile. Puisqoe 


je t’ai vu dispose a saeriJier ta vie pour la justice el 
pour mes intends, e’esl a inoi de prendre soiu de 
ton existence. Suis-mot done liors de ccs lieux, el 
j aurai soin de toi, mon howicle gallon. >* 

Je marctiais derriere lui d’un pas alerte el Je 

t. * ■ 

occur joyeux. II me tit entrer danssa maison et me 
dil quo je pouvais dorinir le reste de la nuit sans 
craindre les meurtriers. Puis, me monlrant un 
petil cabinet dans sa propre ebainbre, il me sou- 
baila une bonne nuit et iu’inviLa, si je me i eveil- 
lais avant le jour, a ne pns ouvrir les volets de ilia 
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fenetre et a ne pas me mettre a la croisee, de peur 
que je nc fusse apergu par quelqu'un des ouvriers. 

Je me couchai pour la premiere fois de ma vie 
dans un lit de plumes. 3 lais, soit a cause de la 
douce sensation d un si bon coucher, on du d^sordre 
d’esprit dans lequel j’etais tombe, oubien du chan- 
gement si subit de ma situation, je ne pus termer 
i’tril de tout le reste de la nuit. 

Avant Faube, mon ninttre vint dans ma eham- 
bre : il me dit de me lever, de mettre les habits qu’il 
irfavail apportes, et de le suivre sans faire de bruit. 
Xous sortimes de la maison avant (pte personne 
ne tilt eveille, et il me conduisit a (ravers champs 
jusqu'a la grande route. La nous attendimes. Bien- 
tut le bruit des grelots d un attclage se lit entendre. 

« C’est la voiture dans laquelle tu vas partir. J’ai 
pris loutcs mes precautions pour eviter que les mi- 
neurs ou les gens du voisinage ne puissent te de- 
couvrir. Bientut tu seras en surete a Exeter, chez 
M. Yelding, un de mes amis a qui je vais fenvover. 
Void une lettre a son adresse ct cinq guinecs pour 
toi. M. Yelding te paiera en outre une rente dc dix 
guineesa prendre sur les benefices du nouveau filon, 
pourvu qu’il tournc a bien et que tu ne tournes pas 
a mal. Bonne saute, mon garcon. Je in’informerai 
de ta conduite, et je souhaite settlement que tu ser¬ 
ves ton nouveau maitrc aussi fldelcment que moi. 

— Je ne rencontrerai jamais un si bonmaitre!... » 
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furent les seules paroles 


que je pus prononcer, (ant 



is 


me conduisit k travers 


utmmps jusqu’a la grande route. 


j 6lais emu do sa bont6 et du chagrin 
peut-filre pour toujours. 


de le quitter, 
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il. 


L’aube naissante commencait a dissiper les om¬ 
bres de la nub. Jc pouvais apercevoir mon mattre 
a quelque distance. Conirne la voiture allait assez 
Jentemenl, jc le suivais dn regard pendant qu’il 
inarcliail a leavers les champs. Quand je Tens perdu 
dc vue, ines pensces su lournerent naturcllemenl 
vers d’aulrcs objets. La scene qui so deroulait sous 
mes yeux eve ilia it en moi des sensations inconnues. 

1 i 

Depuis mon enfance, j’elais demeure en quelque 
sorte enseveli sous la lerre, Le spectacle de la na¬ 
ture etail tout nouveau pour moi. 

-‘■.le crois quo nous aurons line belle joui nee, ** 
dit le voifurier on montrant du bout de son long 
fouet le soleil levant. 

Puis il eonlinua sa route en sifllant, tandis quo 
moi, pour qui le lever du soleil etait un spectacle 
cdoimant, jc me levai saisi d’admiration. Jc ne sais 
quelles exclamations je lis entendre a cello vue; 
mats je me souviens quo le voiturier partit d’un 
long eclat de l ire. 

« Dieu me pardon ne, dil-il en se tenant les c6- 
t6s, a 1c voir et a rentendre on dirait que lc benel 
n‘a jamais vu lever le soleil depuis qu’il esl au 
monde! » 
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Certes, il no croyait pas dire si pres de ia verity. 
Cependant, com me nous elions encore en Cor- 
nouailleset a la porlee do mes ennemis, jeine retirai 
au fond dc la voiture, de peur qu’cii passant pres 
de nous pour se rendre a Fouvrage quclqu'un des 
mineurs no m'aperQfit. 

Celle precaution ne tut pas inutile, car nous ne 
lardames pas a rcncontrer une bande d'ouvriers, 
el, commcje me tenais dans un coin derriere un 
las de paquets, j'entemlis la voi\ de Clarke qui de- 
mandait au voiturier, en passant pres de nous, 
quelle lieure jl etait. Je me tins tout a fail eoi 
jusqiFa ce qifil fut hors de vue, el Jungtemps 
a pres j’aimai inieux rosier dans la voiture que 
de in’avenlurer au 



*s, el je m ainusai a 
eeouter le tinlement continue! des elodiettes de 


I 



"aee. 


Le second jour de noire voyage, je me hasardai 
pourtant a sorlir de la [dace ou j’etais cache, .le 
marchais avee le voilurier a la monlee et a la des- 
cenle des cutes. ,le respirais l air frais a pleinc 
poilrine; j’aspirais avec honheur le chanl des 
oiseaux, le doux parfuin du chevrcfeuille el des 
roses sauvoges qui viennenl le long des haies. 
Toules ces fleurs e lampetres, Lherbe memo qui 
poussalt sur la herge et bordail la route elaienl 
pour moi de continuels sujels de surprise el 
d’ad miration. Je m’arretais presque a ebaque pas 
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pour considerer quelque objet nouveau, et je ne 
pouvais concevoir 1'insensibility de inon coin pa- 
gnon dc route. En efTet, celui-ci runtcrrompait 
gu&re ses sifflements que pour crier de temps en 
temps: « hue! dia! » a seschevaux, et leur adres- 
ser ties paroles de menace et d’encouragement 
dans un langagc qui paraissait familier a ces ani- 
maux et a leur maitre, mais qui elait tout a fait 
incomprehensible pour moi. 

Une (bis, il m’arriva de tomber en admiration de- 
vant une plante dont la tige, haute de deux pieds 
environ, portait une jolie flour ronde, hrillanle et 
purpurine. Le voiturier s'ecria, en me lancanl un 
regard de souverain mepris : 

« Aliens, inon garcon, est-ce (pie tu ne sais pas 
que e’est un chardon coinmun? et ne sais-tu pas 
que ce chardon va le piquer? ajouta-t-il en riant 
de la mine que je faisais en touchant les feuilles 
de la plante. Ceiies, mon cheval Dobbin a deux 
fois plus d’esprit (pie loi, car 11 ne ressemble pas 
a un une broutant des chardons! » 
lies lors le voiturier me considera en quelque 
sorte coniine un idiot. Aux abords de la ville de 
Plymouth, il ine regarda de la tele aux pieds et 
murmura : 

Ce garcon-Ia n’a pas la tele a lui, assnr6- 
ment. » 

Je crois en eflet que j’avais une singuliere figure 
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avec mon chapeau tout couvert d’herbes cl de 
flours des champs, ct les pochcs de mon liabit cl 
dc mon gilel pleines de cailJoux et do mousse. 

Les regards dedaigneux quo le voituricr ine 
jeta produisirent copendant un tel effet sur raa 
pcrsonnc, que j'arrachai les hordes de mon cha¬ 
peau el abandonuai toutes mes richesses mine- 
rales avant d’entrer dans la viJle. J’avais, de plus, 
une telle crainte de passer pour un imbecile, 
que je no proferai pas vine seule exclamation lors- 
que nous fumes en vuc de la mcr, dans la magni- 
tique bale de Plymouth. C’etait pourtant la pre¬ 
miere fois {jive je voyais l’Oceau, el j’etais au 
moins aussi 6mu de ce spectacle quo je Pavais etc 
en voyant le lever du solcil. .Ie me hasardai, nean- 
moins, a fa ire a mon compagnnn qnelques ques¬ 
tions sm* It's vaisscaux qui sillounuient la mcr cl 
sur ceux qui etaient a Tancre dans la rade; mais 
iT me rbpondit froidement : 

« Tout eela, ce n’est rien que des bateaux et 
des navires, mon gars; mais j’ai vu cela taut et 
tunt de Ibis I..., » 

Puis il sc retourna en inachant un brin de 
paille, el ne me sembla pas plus touche d’admira- 
lion qu’il lie Fa vail cle a la vue de mon chard on. 

Je concus line haute opinion d’un liomme qui 
avait vu taut de c!loses qu’il nc pouvait plus rien 
admirer. Le pro fond silence qu’il garda pendant 
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les cinq derni&res journees de noire voyage 
augmcnta encore le respect quo j’avais couch pour 
sa person ne. II n’ouvrait guere la bouclie que 
pour m’ap prendre le norn des villes que nous tra- 
versions. 


J’ai pense souvent depuis que ce fut un bonheur 
pour moi d’avoir rencontre dans mon premier 
voyage un compagnon de route aussi dedaigneux. 
II me rendit, en effet, tres-sensible a ma propre 
ignorance, m’inspira le plus vif desir d’apprendre 
et de reneontrer quelqu’un qui voulnt bien ne pas 

repondre a toutes mes questions par un sourire de 

* 

mepris on par ces mots : « Je ne sais, vous 
dis-je. » 

Enfln nous arrivames a Exeter, et je trouvai, 
non sans peine, le cheinin de la inaison tie 
M. Yelding. J’y arrival a la unit, et le domestique 
a qui je donnai ma leltre me dit qu’il supposait 
que M. Yelding ne vondrait pas me voir avant le 
lendemain, parcc qu’il n’aimait pas a etre derange 
le soir. dependant il prit ma lettre et revint quel- 
ques instants apres, m'iuvitant a monter derriere 


lui. 

ie trouvai le bon vieillard dans son cabinet, en- 
toure de ses enfants et de quelques amis. In petit 
garcon elait a califourchon sur ses genoux, un 
autre grimpait sur le bras de son fauteuil, et les 
deux plus grands elaiont occupes a regarder un 
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tube tie verre qu’il Icur montrail au moment ou je 
(is inon entree. Je no saunas repeler tonics les 
belles ciloses qu'il me dit apres avoir lu la lettre 
de moil bon mall re. 11 fut tres-gracieux pour mot, 
il me dit qu’il cherchernit a quel emploi je pour- 
rais corivenir, et qn’en attendant je serais le bicn- 
venu dans sa maison. II ajouta que je serais trade 
cbez lui avec tons les eganls que je merilais. Puis, 
remarquairt ma timidite et mon embarras au mi¬ 
lieu dun si grand no mb re d’etrangrrs, il me rou¬ 
ged ia avec bonte. 

Le lendemain, ii me (it venir dans son cabinet, 
oil je le Irouvai stall. 11 me lit plusieurs questions, 
et parut gouter la franchise et la simplinie de nies 
re ponses. 11 s'apemtt que je con side rais avcc eton- 
nement la pluparl des objels qui sc Irouvaient 
dans la cbambrc, et qui tons etaienl rmuveaux 
pour moi; alors, me designanl du doigt le tube 
de verre qu’il montrait a ses enfants lorsque j’cLais 
arrive chez lui , il me demanda si on avail quelque 
chose de pared a cel a dans les mines, et si j’en 
connaissais I’usage. Je lui repond is que j’avais vu 
quelque chose de seinblable entre les mains du 
surveillant; mais que je n’en avals jamais connu 
Futility. C'etait un thermometre. M. Yelding se 
donna beaucoup de peine pour me faire com- 
prendre 1’usage de cel instrument. 

Je compris que j’avais affaire a un homnie 
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qui ne ressemblait en rien a mon ami le voi- 
turier, et je ne saurais exprimer la surprise et 
la reconnaissance que j’eprouvai, lorsque je m’a- 
perQiis qu’il ne me considerait pas tout a fait 
comme un sol. Au lieu do me regarder avec un 
air de mepris, eoinme un garcon presque idiot, il 
repondail avec condescen dance a toutes mes ques¬ 
tions. Sou vent incine il ajoulail avec bonte ; 
« Voila une question sensec, men garqon! » 

Pendant quo nous regardions le thermonietre, il 
s’apercut (pic je ne pouvais lire les mots Umpire, 
glace, eau bouillante , etc., qui etaient Merits en 
petits caracteres sur Fedicllc d’Ivoire. 1! saisit cette 
occasion de in’expliquer tons les avail tages qu’on 
pouvait re tire r de la lecture et de Fecriture. 11 
ajouta que sij’avais envie de m mslruire, il prierait 
le maitre d’6criture qui venait pour son petit-lils 
de vouloir bien me donner des lecons. 

■k | 

Je vous ferai grace de mes progres journaliers 
dans le livre de lecture et dans le cahier d’ecri- 
ture. C’est asscz de vous dire que je ni’appliquai a 
mes lecons et que je fus bientot en etal d’ecrire 
mon nom en caracteres bien plus lisibles que ceux 
que vous m’avez montres hier graves dans le roc 
et reproduisant mon nom de Jervas. 

Mon ardeur a lire tons les livres qui me tom- 
baient sous la main et Fattenlion que j’apportais 
a ses lecons plaisaient tant a mon maitre, qu’il 























































Mon iirJuUL 1 ^ lire uju> livros,, * 

Mais, jc dois le confessor id, il rtait imprudent 
dans la clialeur do ses eloges. Ma tele etail trop 
foible pour les supporter. AutanL j’avais etc luimilie 
et niortifie do in T entondre Iraitcr d* idiot par Jo voi- 


turier, autant j’elais Iransporle do mo voir traitor 
do genie par tnon prolcsseur. J’avais eerit dos vers 
do testa Id os on riionneur du chardon; cependanlje 


jervas le 

mettait tout son orgueil, 
pousser ferine. » 


coinmo i' disait, « a me 
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les Irouvais fort beaux, paree que mon mailre de- 
meura lout surpris quand je les Jui montrai, el 
qu’il me (lit ensuile que, les ay ant copies pour 
quelques personnes d’Exeter, on Jes avail trouves 
a merveille pour un gar con tel que inoi. 

Dans cetlc disposition d’csprit, je pouvais me 
perdre pour toujours. Heureusement, mon bon 
ami, M. Yelding, s’apercut du danger et me guerit 
de ma presomption, sans ralentir mon ardour 
pour 1’etude. II me conduisil devant les rayons de 
sa bibliolheque el me montra plusieurs ouvrages 
des meilleurs poetes. II in’indiqua des passages 
dont la lecture diminua singuliercmcnt mon en- 
gouement pour les vers que j’avais fails. L’enorrne 
distance qui me separait de ces ecrivains me jeta 
dans 1c desespoir. M. Yelding reinarqua ma con¬ 
fusion et me tenioigna la satisfaction qu’il eprou- 
vait dc ce que j’avais su faire la difference enlre 
la bonne el la mauvaise poesie. Alois il me (it voir 
combien il etait pen probable, si je m adonnais a 
faire des vers, que je reussisse ainsi a gagner 
mon pain on a egaler ceux qui jouissaienl des 
inappreciables availlages du loisir et de l’education. 

« Mais, ajouta-t-il, mon clter Jervas, je tc fe- 
licite de Ion application et de la promptitude 
avec laquelle tu as appris a lire et a eerire. Tu 
apprecieras plus tard les a vantages de ces eon- 
uaissances. Maintcnant, je te conseille de tourner 
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les idees vers quelque chose qui puisse te rend re 
utile aux autres. Tu as ton pain a gagner et tn 
ne pourras v arriver qu’en devenanl utile d’une 
faeon ou d’une aulre. Regarde autour de toi, el 

y> U 1 / 

lu saisiras la vertle de mes conseils. Tu verms, 
par ex e triple, que toutes Jes personnes em¬ 
ployees dans ma maison me sont necessaires, et 
quo je les pave pour lours services. Le cuisinier 
qui prepare tnon diner, le boulanger qui cuit 
mon pain, le niareclial qui ferre mes chevaux, 
le maitre qui npprend a ecrire a mes enfanls, 
sont tons ca pa hies dc gagner leur vie d’une 
faeon independante. De plus, tu peux mnarquer 
qu’entre cux tons le inalLrc d’ecriture est le plus 
respecte et le mieux retrihue. Eu effet, il y a 
lies eonnaissauces et des travaux qui sont plus 
estimes que d’autres. Mais en voila assez pour le 
moment, mon garcon : je n’ai pas voulu le laire 
une lecon, mais te dormer un eonscil utile. Tu 
es jeune, encore sans experience; je suis un vieux 
bonhomme qui en ai beaueoup. Profile done de 
mes avis. » 

Le jour ineme oil M. Yelding m’avait park 1 
ainsi, il me pria de dire au plus age de ses 
tils le nom que nous autres mineurs donnions a 
certains eelmn til Ions de mineral qui lui avaienl 
ele enroves de Gornouailles. A pres avoir fait coin- 
prendre a son his que cette connaissanee pour- 
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rait lui etrc utile, il m’invita a lui expliquer exac- 
tement comment oil travaillait dans la mine on 
j’avais etc employe. Je le fis aussi bien quo j’en 
elais capable. Ma description, quoiqne tres-impar- 
faite, interessa beaucoup les enfants. Cela me 
delermina a essayer de fa ire pour lour amuse¬ 
ment line sorle do modele de la mine d’etain. 

Ce n'etail pas line t&che facile. Mon souve¬ 
nir des lieux oil j’avais pourtaut passe ma vie 
enti&re netait pas assez precis pour me fournir 
les dimensions evades des dilferentes parlies. Et, 
quoiqne M. Ye Id mg posstklat nne belle collection 
de inineraiix, ii lui manquait encore un trop 
grand nombre d’echantillons pour qu’il me Ini 
aise de representer com enablement toutes les 
couches et Ions les plans. 

Mon caractere, natu cell emeu t enlhousiaste, ne 
me pennettait pas de me laisser aliattre par ces 
diffieuMs. J’etais excite par la pensee que je 
ponrrais accomplir quelque chose de vraiment 
utile aux enfants de mon bienfaiteur. Mon ima¬ 
gination devancait deja avec ravissement le mo¬ 
ment oil je p rod i lira is mon modele com plot el 
oil je serais a ineine de jiistifier la bonne opinion 
que M. Yelding avail concue de ma diligence et 
de ma capacite. Ces idees absorbaient toule mon 
attention. Je reconnus bientdt que je pourrais 
;ne procurer settlement sur les lieux les mesures, 
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les plans et les echantillons tics terrains et du 
mineral dont j’avais besoin. L’ardeur que j’appor- 
tais a raaoinplissenieiit de moil petit projel etait 
telle, que je resohis a tout hasard de retour- 
ner en Cornouailles, et de demander a mon bon 
maltre la permission de visiter la mine pendant 
la nuit. 

Jc partis done, sans jdus de delai, pour celte 
expedition. Je fis une partie du voyage a pied; 
inais cliaque l'ois que je le pus, je pris des voi- 
turcs [jour arrive]* plus tot a la pointe de Cor¬ 
nouailles. Je supposais que la surprise excitee jiai* 



tua disparition subite devait elre pass6e 
longtemps; que mon rnailre avail, suivant loute 
probabilite, renvoye de ses travaux les ouvricrs 
qiii faisaient partie du eomplot, et qui etaient 
les seules personnes dont j eusse a redoutcr la 
vengeance. 

Cependanl, coinme j’approchais de la mine, 
j’eus la precaution de ne pas m’exposer sans 
neccssite. Je pris si bien ines niesures que je 
reussis a rencontrer mon mailrc, coniine il ren- 
trait soul a la maison. Je lui remis one letlre 
dans laquelle M. Voiding faisait lVdoge dc ma 
bonne conduite. Jc lui cxpliquai cnsuite les mo¬ 
tifs de mon voyage el lui demandai I 
sion d’explorer les mines cetle nuit. 

Mon retour lui causa quel que surprise, mais 


ft 

it 
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ma hardiesse flit loin dc lui d6plairc. II acquiesea 
a mon desir, et in’avertil cn memo temps de la 
presence de quelques-uns dc ivies ennemis dans 
Ic voisinag'e. II avail, en diet, remove toute la 
bande. La plupart de ces homines avaient quitte 
le pays pour alter chercher ailleurs du travail; 
mais on avail vu ruder dans les environs trois ou 
quatre dc ces gens, parmi lesquels se trouvait 
arke. Ces miscrables avaient jure dc liver ven¬ 
geance de ma trahison, coniine ils disaient, et 
iIs poursnivaient activemcnt lcnrs recherches, 
dans cctte intention* 

Moil maltre me conseilla done de ne roster 
qu’une scale nuit d de partir avapt le lever du 
soldi. II me recominanda aussi de ne pas re- 
veiller l’homme qui occupait ma place dans la 
galerie* 

,lc ne me souciais pas dc getter les seals bons 
vdements quo je possedais. C’est pourquoi je 
priai mon maitre de me donner ma vieille ja- 
quette , mon tablier et mon bonnet. Ainsi equipe, 
muni d’une lanterne et dame perche graducc, je 
descendis dans la mine. 

,fc me mis a l’ccuvre sans brail, i’cxplorai les 
lieux avec le plus grand soin et mis en pratique 
cc que j’avais si souvent entenda dire a M. Yd- 
ding : « Pour rend re une science utile aux autres, 
on doit sc donner la peine de l’dudier serieuse- 
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ment dans Unites ses parties. » Je von la is iaire 
preuve dc la plus smipuleusc exactitude, en 
prenant la me sure de chaquc partic, dont jins- 
crivis minutieusenicnt loutcs !es proportions. Mon 
esprit etait si attentif a cette hesogne que je ne 
pensai pas un seiti instant a Clarke et a ses com- 
Pliccs. J’oubliai inenie tout a fait riioinme qui 
occupait mon redint, et je ne puis compremlre 
qu il ne sc soil pas evcille plus tot. 

Ce qui le reveilla a la tin, ce Cut, j'irnaginc, le 
bruit t[ue je fis eu detarhanl des pierres pour mes 
cchuntillons. Un gros inoreeau de roc tomha a 
terre, et aussitut apres j’entendis un des chevaux 
hennir. Alors, je me biottis dans une eacbelte 
de la galerie de Foucst, oil je denicurai sans 
bouger un bon quart d’heure, afin de domicr a 
rhomine et aux rbevaux, si je ies avais evedles, le 
temps de se rendorinir. 

Je sorlis trop tot de la cachetic; car, an moment 
m^me oil je quittais mon coin, j’apenjus riionune 
au bout de la galerie. A ma vue, il se cacha le vi¬ 
sage dans les deux mains, poussa un grand cri, 
tourna le dos et s’enfuil a toutes jainbes. Je devi- 
nai, comine il nous le disait bier, quit croyait 
avoir affaire a un revenant, et que, dans sa ter- 
reur, il avail pris ma lanterne pour une flainme 
bleue. Settlement, je n’avais pas de chaine, mais 
une regie graduee a la main. II est vrai que j’usai 
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de l’avanta 
1 signer de 


ge que me donnait sa terreur pour Ye 
,n °i» el, au moment on il prit la fuite 



?/- -i 
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J'aper^us I'hunimcau b-.uidela 


y itiTie. 


je me mis a i rapper de toules 
lanterne el a pieiiner eomme si 
a pres lui. 


mes forces sur ma 
j avais voulu courir 
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Des que je fus maitre do la place, jo retoumai on 
toule hctle a ines cebanlillons. Je les mis dans mon 
panier ct decampai aussi vile que je pus. O’est la 
seule l'ois quo je me sois promene dans la galerie 
de rouosl avec une flammc hlcuc a l;i main, trai- 
nant une cliaine derrierc nmi, quoiquo I'hummo 
aux esprils affirmc le conlraire. 

J’eprouvai une vivo satisfaclion de men relour- 
ner aprcs avoir si hcureu sem cut rein pi i le I ml de 
mon voyage. Je porlai mon panier sur nmn dos 
pendanl quelquos milles, jusqu’a la rencontre de la 
voiture qui in’einmena a Exeter. 

Je nc voulus pas montrcr moil module a M. Yel- 
ding ou a ses enfants avant qu’il nc fut aussi com- 

plet quc je le desinus. Jo pris pour m’aider tin me- 

♦ 

miisier tres-adroit, qui avail (’habitude de travailler 
la birabeloterie, el je dbpensai la plus grande parlie 
de mon argent pour accomplir mon projet. Je Jis 
executer de nouveau \ nun Idles do eribles, do sonl- 
(lcts, (Tanges et d’insliaiments divers; (piclqucs 
douzaines d’ouvricrs en bois, des broueltes. 


no 


J'achclai, en outre, au serruricr et au fcrhlanlicr, 
des modeles de nos eslanipilles, une forge et une 
grille de fer pour ma boile. Je me proeurai uu lion 
rampant pour marquee les blocs d’etain, une 
paire de soutllets fabriques par le gantier, et plu- 
sieurs menus objets qui, ne se trouvant pas dans 
Ic commerce, me co&tcrent beaucoup d’argenl. 
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Quand tout cela fut prrt, il s’ecoula encore qucl- 
que temps a van! que nos marionnettes fussent en 
6tat do fonclionner. Mats la patience trioniphe do 


tout. Nous reussimes enflu a faire manoeuvre!’ nos 


inineurs de hois; ils executaient a la parole les di¬ 
vers Iravaux qu’ils avaient a figurer. On obtenait 
ces mouvements ail nioven de ticelles ct de tils de 


laiton attaches aux bras, aux jambes, a la tele et 
aux epaules. Ces tils, minces et noirs, ctnicnt de 
loin invisibles aux spectateurs. Quand nos petits 
homines furent acheves, nous nous occupames 
de les hahiller et de les peindre. .le n’oublierai 
jamais avee quelle joie je contemplais noire com- 
pagnie, homines, femmes et enfants, tous habilles 
et fraicheinent points comrne il convenait a chacun. 
Le nienuisier pouvait a peine me retenir et m’eni- 
pGclicr de les giter, .Letais si impatient de les met- 


tre en oeuvre quo je nallendis pas qu’ils fussent 
secs, el je passai plus d ime demi-heure a rougir 
mes doigts sur leurs joues pour m’assurer que la 
peinture etail assez dure. 


Avec quelle fierte j’annoncai a M. Yelding Inhi¬ 
bition projetee! 11 me desigua !e soir luCme, el me 
prevint que ses enfants seals assisteraienl a la pre¬ 
miere representation. Quoique, dans I’origine, ce 
travail leur fut specialemenl destine, j’etais si con¬ 
tent de mon chef-d’oeuvre, que j’aurais voulu avoir 
lout Exeter a mon exhibition, dependant, avant la 
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nuit, je fus convaincu do rcxtreine prudence de 
moil ami, M. Voiding - . L’ensemblc dc la machine, 
comma (lisait le menuisler, marcha assez bien; 
niais il arriva plusicurs petits accidents quo jo ida* 
vais pas pr6vus. Co fut un vieux compagnon clout 
je no pus jamais rdussir a faire reniuer los bras, 
qui devaient so lnouvoir dans tons los sens; line 
vieille femme on Id toe qui no voulut jamais eonsen- 
tir a so mettrc a genonx pour faire sa besognc. 
Mes gamins motlaient on tas le mineral avee une 
grande dexteritd, a [’exception d’un malbourcux 
petit bainbin, qui, depuis le commencement, avail 
la tote tournee do travel's sur les cpnules. Jo no 
pus rdussir do toute la soiree a la lui faire tenir 
droite. Je me flaltais en vain quo ce cou de Ira vers 
eduvpperait aux regards des spedatcurs. Mais, 
com me ce petit garcon trail la it la brouette, e’etait 
une des figures imporlantos do la piece. Chaquc Ibis 
qu’il pai’aissait, remplissant on vidant sa brouette, 
j’avais la mortification d entendre les eclats de rire 
des spcctateurs. Mon patron lui-nidme, qui faisait 
toussos efforts pour se contend*, ne put, malgrd son 
bon iiaturel,s’empedier do rire commc los aiders. 

Pour moi, je suais a grosses goultes derrierc 
mon petit thdutre, et je m’essuyuis lo front a elia- 
quo instant. J’dtais comme dans une etnve et ja¬ 
mais, aux jours de mes plus p£niblcs travaux dans 
les mines de la Gornouailles, je no fus dans un elat 
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pared a celui oil mavaienl inis res malheureux 
petits homines de hois. 

A la fin de la representation, le lion M. Yelding 
vint a jnoi el essaya de me consoler en me prodi- 
guant les eloges que merilnient mu patience el 
mon l labile tin IE me moiitra rju’il connaissait les 
diflicnltes que j’avais eu a coinhattre. Luis, il me 
signala, avec la mcillcure gl are, les del'auls de 
mon petit chef-d’oeuvre ct m’imliqua les moyens 
d’v remddier. 

Je vois, dit-il en sourianl, que lu as essave 
de faire q unique chose d’ulile pour 1’instruction de 
mi's (‘iilantg; je lerai en sorte que cola touriie a Ion 





Le leudemain matin, je revins visiter mon petit 
theatre, qne M. Voiding avail voulu garder dans son 

rahinrt. Ourlle Ini ina surprise en \o\;ml les elian- 

gemenls quVm lui avait fait suhir! Le devant de la 
boitc « |Ui i ■ tail ouvert du cole des spcctnleurs se 
trouvait aloes (erme et avail un verre circulairc 
au milieu. L’aiue des enfants, qui se tenail la 
pour jouir de ma surprise, rn’invita a regarder et 
ii lui dire ee que je voyais. 

.le dcineurai lout dbahi. 

« Aussi grand <jue nature! aussi grand que 
nature! m’ecriai-je saisi d’admiration. Je vois les 
homines, les hrouettes, les outils, lout entin aussi 
grand que nature! » 
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M. Yelding me dit qtie son petit-lils avait adapte 
lui-meme a ma hoife ce vcrre, qu’on appclait nn 
verre grossissant on !enlille convexe. 

« II fen fait present, 11 ion garcon; rt inainte- 
nant, ajouta-t-il, tache de incttre It's petils acleurs 
en ordre et de preparer line seconde representa¬ 
tion. Je vais mander mi lioi’loger de la \illr. 
(Test un habile ouvrier qui te niontrera Ic moyen 
de fa ire mouvoir eonvenablement les actcurs. Kn- 
siiile nous prendrons un lion pcintre pour les 
mettre en couleur. » 


s 


II v avait a Kxeter line society litteraire dont lt u 

u 

reunions avaient lieu tine fois par semaine. M. Yel¬ 
ding en laisait partie. 11 convoqua eliez lui tons ses 
collegia's et invita plusienrs des principales fa¬ 
milies du pays, particuliereinent celles ou it y 
avait beaueoup d’enlanls, a venirvoir le module de 
la mine d’elain de Cornouailles. (Telait, du resle, 
depuls que rhorloger et le peintre y avaient tra- 
vaillc, un spectacle vraiment remarum 




Ires-peu de malndr esses : la soeiele fut assess indul- 
gente pour me les pardonner , et je reeus des 



in; 



is de la salts 


gene rale 


A pres le spectacle, le plus jeune des petils-iils de 
M. Yelding vint, an nom de toule la compagnie, 
m'ofVrir une bourse con tenant line abondante col- 



Je rentrai dans les fra is de mon vox age el dans les 
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depenses di' ma boite mecanique, et, tout bien 
comple, il me restait plus de six gun ices de 
profit. Je me considerate comine ua riche per- 
sonnage. Je n’avais jamais vu de ma vie aidant 
d’argent. 11 ctait a craindre que je ne perdisse la 
tete, comme Ics gens a qui tombent lout a coup des 
biens iuattendus. Mais, par bonheur, Ics conseils dc 
31. Yelding ne me limit pas defauL J'avais eu la 
fantaisie d’achctcr dun colporteur deux vases dc 
Chine que je payai 1c double an moms de leur va¬ 
lour. Quand je montrai a M. Yelding cette acquisi¬ 
tion, il sceoua la tete ot mo demanda si jYtais bien 
sue de ue jamais avoir besoin dc cet argent, pour 
acheler un morceau dc pain. 

« Si tu depenses Ion argent aussi vile que tu le 
gagnes, mon cber Jervas, dil-il, quelles que soienl 
d’ailleurs ton habilelo et ton industrie, tu seras 
toujours pauvre. Rappelle-toi ce sage proverbe : 
Lindushie est la main droite, et r economic la 
main gauche de la fortune. » 

* Ics paroles me furent dix Ibis plus precieuses 
que le petit tresor conlcnu dans ma bourse : lant il 
est vrai que ee n’est pas toujours celui qui donne 
son argent qui fait le plus riche present. 
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ses pro- 
i me mettre 
. line 



J’cus hientdt sujet de me rejouir de n’avoir pas 
employe plus d’argent a des bagatelles, ct je trou- 

vai Foccasion de me order de nouveaux movens 

>|/ 

d’existence. 

« .fervas, me dil un jour M. Yelding, j'ai enlin 
un emploi qui, je l’espcrc, le convicndra. » 

Depuis qu’il avail vu pour la premiere fois rnon 
petit Iheatre, et sans me fa ire part 
jets, M. Yclding avail V intention 
a memo d’en relirer un avantage 
des personnes de sa societe avait forme le projel 
d’envoyer par loute FAnglclnrre un pro lessen r 

inslruit pour exposer des modules de machines 
employees dans les manufactures. M. Ye 
invita son ami a venir ehez lui voir Fexhibition 
do ma mine detain, et il lui proposa de nrad- 
e a son professeur. 11 y consentit. M. Ycl¬ 
ding me prdvint que la persoune designee n’etait 
peul-dtre pas eelle qui convcnait le mieux pour 
line pareille mission, mais que je (levais nean- 
moins prendre garde a me montrer d’une grande 

a son eeard. narce one c’eta it nn na" 



<r 

n 




p % 



son egaro, parce (pie cetait 
de celui qui avail mis Faflaire cn train. 

.le lus asscz deconcerle par le regard froid et 
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dedaigneux quo mon nouveau maitre, lc profes- 
seur, jcta sin* moi lorsque je lui fus prdscnte. 
31 . Yelding, qui s’etait apergu de mon trouble, me 
dit tout has en me quitlant: 

« Rends-toi utile, mon garcon, et lu ne larderas 
pas a <Mre agitable. On ne doit pas s’allendre a 
irouver des amis tout fails partout ou I’on va dans 
le monde. Ce n’est, lc plus souvent, quavec de 
grands efforts et beaucoup de peine quo I’on reus- 
sit a se faire des amis. » 

Je sentais bien (pie j’aurais du mat a retissir 
aupres de cc prol'esseur. C’etait ce quo i’on appelle 
mi Immnic de eondilion, cl il commenca par me 
trailer rninnie un parvenu de’basse extraction qui, 
mnigre sen ignorance, voulait passer pour un ge¬ 
nie ayant la science infuse. Ma condition premiere, 
je lie clierehe point a la cacher ; je n’ai jamais 
en la moindre raison de rougir de inn imissance, 
ni de ce quo j’ai rdussi a ni’elever, par desmoyens 
lionnetes, u un rang supdrieur. J’etais meme lier 
lie cette cimmstance, et je ne me tounnenlais point 
d'entendre les allusions continuelles (pie laisait a 
ce snjet riiomnic bien ne que j’avais pour maitre. 
dependant, coniine je no I'aisais jamais rentendu 
sur les clioses que j’ignorais, ses preventions dis- 
parurent peu a pen, et il finit par reconnoitre que 
je n’avais pas la presomption d’un parvenu on d un 
genie hind. J’avais toujours present a l’esprit le 
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conseil de M. Yelding, de me rend re utile ;t mon 


maitre. Mais cela nc me fut pas tres-facile dans les 
premiers temps. 11 avail, en elfel, line telle frayeur 
de ma maladresse, qu'il ne me laissait jamais tou¬ 
cher a ses a p pa ceils. Quand il faisait sa legon, je 
me lenais toujours pres de lui, droit coniine 
un I, et j’avais reguliercmunt la mortification de 
Fentendre terminer par ccs mots : 

« Maintenanl, messieurs el mesdumes, je ne 
veux pas vous priver plus longlcmps d'un spectacle 
beaucoup plus digue de voire attention quo tout 
ee que je puis vous olTrir .... les marionneites de 

if/. Jew as. » 

Un jour, il me remit un shelling pour alter payer 
la ration de son ciieval. Je frottai par hasard la 
piece enlremes doigtset mon ponce, elje m’aprmis 
que la surface blanche s’en allail et que la piece 
devenait jaune. Je me souvins que mon inailre 
avail fait, le jour precedent, des experiences aveede 
I'or et du inercure, el qu'il avail de cette facon 
blanchi une guinee. Je lui rapportai immediatement 
cette piece, et, pour la premiere Ibis de sa vie, il 
me remercia cordialement, car c’elail bien reelle- 
ment une guinee, el non un scbelling. 11 ful en 
lneinc temps Ircs-surpris de la manic] e donl je lui 
expliquai Fexperience qu’il avail faile devanl moi. 

Le lendeinain, ala fin de sa lecon, il supprima 
la conclusion blessante relative aux marionneites 
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de If. Jervas. Bient6t je remarquai, k ma grande 
satisfaction, que, depuis Faffaire de la guinee, 
il ne se montrait plus aussi defiant de ma pro- 
bite. il se laissait idler da van I age a son indolence 
nature lie; il sen rapportait a moi pour emballer 
les objets a son usage, el me permettait de lui 
rend re line foulc de petits services. II ne me di- 
Sciil [dus en me repoussant durenicnt: 

« J'airne mieux faire cela moi-inline, mon¬ 
sieur. » 

On bien : 

« Je n'aiine pas qu’on se mrle de nies affaires, 
monsieur Jervas, »> 

Main tenant il changeait dc ton avec moi et me 


« Jervas, je vous confie ces objets pendant quo 
je vais lire. » 

Ou bien : 

« Jervas, voulez-vous voir si je ne laisse ricn 
demure moi? vous serez un bon eareon. » 


C’etait bien, du reste, Fhotnme du inonde le 
plus distrait ct le plus oublieux. Dans les six 
premiers mois que nous passimes ensemble, et 
avant que je prisse soin de ses affaires, il perdit 
au moins deux paires ct deinie de pantoufles, line 
botte, trois bonnets de nuit, une chemise et 
quinze mouchoirs de pochc, Je ne doute pas 
qu’il 11 ’ait mis toutes ces pertes sur mon cotnpte, 
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an temps ou il sc ddiiail do moil honndtete. .Vais 
j’eus la satisfaction do voir, dans la suite, 
dtait tout a fait revenu do ses in pistes sou pool is, 
En efifet, dopuis lo moment oil il me oonlia ses 
biens, comine il disail, jusqu’au jour do noire 
separation, e’est-a-dire dans I’espace do ouatre 
ans et demi, il no perdit qu’un bonnet do unit 
rouge et un vieux mouchoir bleu lout dediire. 
Aulant que je le puis croire, il eavoya son bonnet 
dans sa perruque au barbicr un dinianelio matin . 
et on ne le lui rendit pas. Quant au mouchoir, 
il prdtendait l’avoir mis sous son oreiller ou dans 
une de scs boltes le soir en se couchant. 11 
avail, en elfet, la bizarre manic do inettre son 
mouchoir dans sa botte, « pour dire certain 

w 

de le retrouver le lendeniain matin. » Je suppose 
qu’en prenanl les boltes pour los nettoyer, on 
laissa tomber le mouchoir qui eta it dedans. Pour 
lui , il demeura convaincu que la perlc de cos 
deux ohjets ne pouvail dire imputdc qua rna 


negligence 



il dtait oblige de recon- 


naitre le so in quo je prenais de ses in (dirts. II 
me traitait avee plus de politesse et consentail 

a ln’exnliiiuer en 



1 -fl ! 



ce que 

je n’avais pas compris dans ses logons publi- 



t,T * 


Enfin, il m'eleva a la dignite de secretaire. 
II avail une denture detestable. Ses rnanuscrits 
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etaienl tellement gratis et surcharges, qu’il as nil 
toules les peines du monde a les dcchilTrer, 
quand il etail ol>Iig6 d’avoir reeours a ses notes 
pendant ses lerons. 1>e plus, il avail la vuc extrf- 
nncmcnt basso. Quand il s'impatirnlait, line ride 
olrange sc fnniiail au-drssus de son nez. Sa mine 
enfin elait si comique lorsi)n il se metlail a re¬ 
gard er de pres ses pnpiers, que la plupait de 
nos jeunes audileurs ne pouvaient re sister a leur 
euvie de l ire. Cela le deeonrorlait outre inesurc, 
et ce lut aver line veritable satisfaction qu’il ac- 
eepla roMVe ipie je lui lis de copier ses griffon- 
liages de ina belle errilure ronde. J’avais aim’s. 


je puis le dire sans vanile, line trrs-brllr main, 
.le pouvais effectuer tous ceux de ses ealeuls qui 
eoncernaienl les qualre premieres regies de I’a- 
ritlimetiqur. Jr devins pm a peu son factotum, 
el je me trouvais rerompensb de ina peine, 


?1 Vi*i * 



que je prolitais des occasions que j’avais chaque 
jour d acquferir quebpies ronnaissanres en eludiant 
les notes que je Irauscrivais. 

Je n’avais jamais senli plus conipldteinent i’a- 
vantage d’avoir appris a lire el a 6crire. Unc 
foule de connaissanees utiles se prdsentaient a 
moi; ina curiosite et mon desir d’apprendre 
dtaient insatmbles. Je passais souvenl la moi lie 
de la unit un livre ou tine plume a la main. J’avais 
alors la 1 ilue disposition des livres de mon conipn- 
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gnon de voyage, et je croyais ne pouvoir jamais 
assez les eludier. 


Dans le commencement, irion maitre me 





citait de mon aptitude et in’indiijuait les passages 
que j’avais besoin de lire dans ses livers; il m’ex- 
pliquait meme quelquefois les diflieultes. II me 
paraissait mi miracle (le science et de talent; 


entin, j’etais d eve mi end ions taste de sa per- 
soiine. Mais cela ne dura pas lnngtemps. II de- 
vint avare duplications. II se plaignait des 
marques de ponces qui se trouvaient sur h‘s 
fenillets de ses livrcs, el Dicu sail si incs doigls 
n’etaient pas ton,jours plus propres quo les sicns. 
II se mil a me conlreearrcr a tout propos, sous 
uri prelexte on sous mi autre. lVndanl quelquo 




entire a ee cliansre- 


s, jo ne pus nen u 

ment dans sa comluitc. Conunenl me sera is-je 
imagine, en elTet, qu’il elait jaloiix des talents et 
du savoir d’un pauvre gareon (tout il avail, 
quelques anuees auparavant, si vivcnient me- 
prise l’ignorance? Co ehangenient de manieres 
devait d’autanl [dus me surpretidre que, loin de 
lirer vanite de mes connaissances, j’avais la con¬ 
science d’etre devenu plus inodcste. Mais, plein 
de defiance, mon maitre allribuait celle nio- 


destie a la ruse. Mon humiiile ne servait qua 
le confirmer de plus en plus dans Fopinion que 
j’avais forme le projet de le supplanter. El Dieu 
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suit si jamais ime telle pensee etait entree dans 
inon esprit. Jo I’us coniine trappe de la loudre 
un jour qu’il inc dit : 

« Ce n’est pas la peine de vous donner tant de 
mat, monsieur Jervas; car je vous jure que, memo 
avec lappui de M. Yelding ct toule voire habi- 
lete, vous ne reussirez jamais a me sup plan ter 
dans mon etnplni; quelque adroit que vous soyez, 
je ne suis pas dupe de voire i'eintc inodestie. » 

La verite m'eelaira entin. II suffisait de savoir 
lire dans la pliysionomic des gens pour voir mon 
innocence eclaler dans mes regards; mais il etait 
si entete que je jugeai inutile de me defendre 
d’avoir jamais songe a un tel projel. Tonics mes 
protestations n'auraienl servi qu’a le confirmer 
dans l'idee qu’il avait concur de ma dissimulation. 
Je me contentai de lui rend re ses livres cl scs 
inanuscrits; puis je cessai d’apporler aucune at¬ 
tention a ses cours, dont j’avais etc jusque-la un 
des audileurs les plus assidus. J’esperais parvenir 
a diissiper ses soupcons. Je renongai a le suivre 
dans ses propres etudes, alin de lui montrer que 
je ne prelcndais pas devenir son rival. Cependanl 
je n’en considerais pas inoins coimne un malheur 
cet acees de jalousie qui m'enlevail a des occu¬ 
pations tout a fait de mon gout. Je m’apereus plus 
lard que celle interruption nc rn’avait pas eleaussi 
prejudiciable que je le craignais. Mes lectures, 
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en cffet, avaient etc trop genera les, et j’avais eni- 
brasse trop dc (hoses a la Ibis pour cn approfon- 


* aucnne. 


a me n 



me tin vieux 



dir 

plein d’originalile et de bon sens, qui a ton jours 
ole 111 a maxitnc favorite. Je demaudais un jour a 
un forgeron pourquoi ii n’btait pas en memo temps 
serrurier : « Le forgeron qui vent se meter de lout 
osl bon a ferrer des oisons. » 

Quand j’ens ieinis a mon maitre srs livres, je 
fus oblige de recourir a ccux quo j’achetais on 
que j’einprunlais pour mon propre usage. Je 
devins nccessaircmcnt tres-soiinieux dans mon 


clioix. Je saisis, autant (pie possible, les occasions 
de m’inslruire cn eausaiil aver tes gens eelaires 
<j li t' je reneontrais; el souvenl je me suis npemi que 
la eonnaissance d’un fait me cotuluisail sans que je 
m’eii doutasse a la connaissance de fails non\eaux. 
Je puis iiicinc ajouter, pour ('instruction des a li¬ 
tres , que tout ce que j’ai appris d ime maniere 
complete m’a etc utile tot ou tard dans le coins de 


ma vie. 

Apres avoir parcouru rAngleterro, mon com pa¬ 
ginal tic voyage se dblermina a tenter la fortune 
dans la capitate et a ouvrir un cours pour les jeunes 
gens pendant rbiver. Nous reprirnes done la route 
de Londres, passant par Woolwich, oil nous don- 

i 

names line seance devant les cloves de l’ticole mi- 
lilaire. Mon maitre, qui n'avail plus personne pour 
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met! re scs notes an net depuis que j’avais cesse 
de le laire, se trouva embarrass^ pendant la Iceon, 
II se livra alors a loutes ses contorsioris hahituelles 
en pared cas, et scs jeunes audileurs ne purent re- 
lenir leur liibirile. II prolonged aussi ses disrours 
plus longlcmps quo no le coiuportait son auditoire; 
los uns se mi rent a bailler, Irs a Litres donnerent 
des si”lies d’im patience et manifeslerent leur \if 
desir de voir ce qu’il y avail dans ma boite, espc- 
rant se dedmnmager de leur ennui. Mon inaitre 
s’en apemil bientOI, et Cut extiviueuient choque. 
II me parla d'uu ton rude et insolent que je sup- 
portal avec tine douceur qui disposa tons ces jeunes 
gens en ma faveur. Enfin il termina sa Icqod par 
cette phrase que je u'avais pas enlendue depuis 
longlemps : 

« Messieurs, je ne vetix pas vous priver plus 
longtenips d'un spectacle bcauroup plus digne de 
votre attention que tout ce que je puis vous olTrir.... 
lea marionneties de ?/. Jervas. » 

Ces paroles n’elaient pas lieu rouses dans ies cir- 
constances actuelles , car il iirriva qu'apres avoir vu 
ce qu’il appelait mes marionnettes, chacun fut pre- 
eisement de cette opinion. LTunpatience de mon 
inailre ne tit ques’accroitre, et il in’aurait eliasse de 
la salle si un jeune liomine, indigue de cette con- 
duile, ne m’eut [iris ouvertement sous sa protection 
avec ma mine d'etain. Je restai done sur mon ter- 
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rain, invoquant le droit que j’avais do terminer 
mon exhibition, coniine il avail tail pom 1 la sionne. 
Le joune liomnie qui avail pris nia defense no tin 
pas nioins cliarme do nia I'onneld dans oo mnmonl 
qu’il no Lavnit did lout d’ahord do nia patience, A 
la fin do la s dance, il lit une aboudanle codec to 
que jo no vouhis pas acceptor, me couteulanl du 
prix ordinaire. 

« (Test Lien! dilil, vous no perdrcz rien pour 
cola. Vousallez vous rondro a Lund res. Vous a Iron- 
veroz mon pore donl voiei Fadrosse. Je vous recom- 
inamlerai a Ini la pmnidro Inis que j'dcrirai a la 
maison, el vous no vous en trouvorez pas pins irlaL» 

Aussildt que nous lurries arrives a Londres, jo 
1110 rendis a Fadrcsse indiqude. Le jetine homme 

m 

avail did plus exact, qu’on no Lost d’ordinairc a 
son age. On ni’invila a vonir to soil* memo aver 
jin's muddies. I n grand numbre de jcuncs guns 
nvaicut did r*em 1 is aux en fonts dc la fomille. 
Quand la seance fut lenninde , its lireut corclo 
aulour de moi a Fextrdniite dim vaste salon, cl 


mi 



> * 1 < x; t' 1 ’ t \ 


une 




quo 


If 1 mailre de la maison , qui dtait 1111 des direr lours 
de la compagnie des Indes, se promenait de long 
eu large, conversant avocun ollicier en grand uni- 
forme. Its parlaient, comme je le compris plus 
lard, des canons que Ton dcvail fond re a 
pour la compagnie des Indos-Orioritales. 
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« Charles, dit le directeur en s’approchanl de 
nous el cn frappant sur l’epaule d’un de ses lils, 
vous souvencz - vous de ee que nous a dit voire 
frcre a propos de la quantile d’ctain 
la fonderie de Woolwich? 



s 


— Je no m’en souviens pas, mon pere, rcpondit 
lejeune hormne; mais vous pouvez vous adresser 
a monsieur, qui avail found ce renseignement a 
mon frere. » 

Ma m6moire ne me lit pas del'aut, etj’eus lieu de 
me teliciter d’avoir appris ees details lors de mon 
passage a Woolwich. Le directeur de la compagnie 
des hides fill ires-satisfait de la precision de ma 
reponse; el, pour elre agreable a ses enlanls, il 
conscnlil a examiner mes modeles. Puis it me 
questionna sur divers sujets, et lit rcmarquer a l of- 
lieier aver tequel il elait en conversation que jo 
in’oxpriinais avec lacilitc, que je possedais bien 
tout ce (pie j’avais appris, el que je connaissais 
l ari de captiver l'attention des jeunes gens. 

« .le crois, dil-il enlin, qu’il repondrait mieux 
que toules les personues (|ue j'ai vues jusqu'iei au\ 

desscins du docteur BelL >» 

Alois il s’in forma plus partiriilirremenl de mon 
histoire el de mes relations. Je lui repondis sans 
detours. 11 pril Cadresse de M. Yelding, celle de 
mon bon mailre (c’esl ainsi que j’appellerai tou- 
jours M. Richard) et de plusieurs autres person- 
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nes cliez lesquclles j’avais etd dans res trois ou 
quatre dernieres annees. II me dii qu’il avail l‘in- 
tenlion dYcrirc a mon sujct et quo, s'iI nhtenail 
sur mon romple dr bons renscignrmenfs, il espe- 
rail pouvoir me placer d une lacon convrnable. II 
recut bicnlol les reponses les plus favorables, el 
me remit ia leltrc do JI. Richard. 

« Prenez eelte letlre, me dit-il, cl eonservez-Ia 
precicnscmeiiL Kile vous servira de recoimnanda- 
lion dans loutes les parties du jnondc, pourvu que 
le courage ct la fidelity \ soienl eahonneur. » 

\)n parcournnt cclte leltrc, je vis que mon bon 
maitre avail raconle, en lermes des plus fin Hears, 
toulc nia conduilc dans la deeouverte du filon donl 
je vous ai deja pa rid. 

Le dii’crleur me dil alm s que, si je n’eprouvais 
pas dr repugnance a passer au\ hides, je pourrais 
dire envoye a Madras en quaiile dr suppliant du 
docteur Bell, qui elail a la tote d’un asile pour 
rinstruction des orphclins. 

Les appointments rjui me furenl oITcrls ddpas- 
saient de benucmip rues esperanres, el les reuse!- 
gnements que i'on me donna sur les lbnclions (|ur 
j’allais remplir me charmerenL Je me halai de 
terminer loules mes aiTaires avec le professeur que 
j’avais accompagne pendant quatre ans, el qui I’ul 
tres-etonne de n’avoirpas ele designe pour eel em- 
ploi. Pour le consoler, je lui montrai un passage 
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(Fune brochure du docleur Bell, ou celui-ci avoue 
qu’il prefere & tons autres, pour Fenseignemenl de 
ses classes, des jeunes gens qui n’ont pas encore 
de melliodes arrelces et qui scront (Fautant plus 
disposes a suivre sa direction. J’avais environ dix- 
neuf a ns : mon nmttre s’apaisa a Cette lecture, et 
nous nous separames, comme je le desirais, cn as- 
srz I>otis lei lues. quoique je ne ressentisse aucune 
peine de le quitter. Je n’avnis mil agrement dans 
la sociele d’un lion line qui ne pouvait supporter 
raon affection. Avant rencontre deux amis dans 

vJ 

mes deux premiers mailrcs, les sentimenls si doux 
dc la reconnaissance et de Faffection etaient en 
quelquc socle necessaires a moil bonheur. 

Je recus avant nimi depart de nouvelles preuves 
de la bonte de M. Richard. II in’ecrivit qu’il serait 
difficile de me faire tenir dans un pa\s si eloigne 
ina petite rente de dix gttinees; il avait on conse¬ 
quence resolu de disposer en ina faveur, et de la 
facon la plus avantageuse, (Fune soinme egale an 
capital de la rente qui I me faisait. Plus loin, il 
ajoutait que le tilon dc la mine dont je iui a\ais 
nppris Fexistence avant donne des resultats supe- 
rieurs a ceux qu’il attendait, il avail augments 
inon capital de cinquante guinees. EnOu, il nt’in- 
vitait a me rend re cliez M. Rainsden, fabricanl 
d’instruinents de matheinatiques a Picaddilly, on 
je recevrais les oh jets commandos pour nioi, Je 
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Irouvui cliez M. Rainsden, tout prcls a eire embul- 
16s, deux pelils globes, des siphons, des prismes, 
un fusil a vent, line machine pneumaliquie, un 
pc Lit appareil a gaz el un autre pour fa ire de ia 
glace. M. Rainsden me dit qifil avail en oulre reru 
l’ordre de me livrer dans le cours de la seinaine 


un pelif ballon et un lelegraphe portalif, ainsi 
quTm cliotx eomplet d'inslruinenls de matlicmati- 


<pies, son; 




» ses 


s. 


h Mais, njoula-l-il avec un sourire, vous screz 
1 >ien heureux si je puis vous Irs livrer a temps. >» 
Mon impatience, en diet, etait extreme, el 
j’allai plus de vingt ibis, dans respace de tpiinze 
jours, chez M. Rainsden. Entln, la vcille du jour 
oil la llottc mil a la voile, tons ines inslmmenls 
furent {ermines. 


Je no dois pas omellre un incident <pii me li 
une vivo impression dans line de mes courses cliez 


M. Ramsdcn. J’etais en retard el jr traversals mi 



loule h&te un groupe qui s’eta it forme au 
d’une rue. Tout a coup un naarchand de no uveites 


agita sous mes \eux un puquel de feuilles impri- 
mees encore huinid.es, et en niemc temps il me 
cria aux oreilles : 


« Voici les dernieres paroles et la confession de 


Jonathan Clarke, execute lumli 17 courant. » 


Jonathan Clarke! Ce nom me Jrappu, et cos paro¬ 
les me causerent une telle emotion quo je dcineumi 
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\ uici les dernitres paroles et la confession de Jonathan Clarke, » 


niercs paroles cl la confession do Jonathan Clarke, 
1c mineur do Cornoimilles! » Alors je repris assez 
incs sens pour poavoir 



mais 
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l’homme en vain : il criait trop fort pour ni’cntcn- 
dre, ct jo fits oblige do count* jusqiTau bout dc la 
rue avant do le raltra|ier pour lui acheler une de 
ses feuilles. En la lisant, il ne me fut plus possible 
dc doutcr que e'eluicnt bien « les dernier cs paroles » 
de Clarke, moil ancien ennoini. Les details relatifs 
a sa naissance, a sa famille, et toutes les autres cir~ 
Constances me co n vain qui ren t de la verite. Parmi 
les fails relates dans sa confession, jc vis qu’il avail 
forme le projet d’assassiner un pauvre jeuiie gar 
con, dans la mine d’etain ou il avait autrefois Ira- 
vailie. II remerciait Dim que ce projet n’eut pas etc 
execute, l’enfant ayant disparu providentiellemenI 
la nuit metue clioisic par lui pour le meurlre. Plus 
loin, il raconlait qu’apres avoir etc chasse par son 
tnailre et conlraint dc fuir la Cornouailles, il etait 
venu a Londres, oil il avail travailled abord eoinme 
porleur de charbon; mats il elail devcnu bientot 
ce qifon appclle un mud-lark 1 , c’est-a-dire un 
de ccs pillards qui mettent a contribution les vais- 
seaux en train d’operer le decliargement dc leurs 
cargaisons sur les quais de la Tam iso. II avait fait 
quelque temps cet abominable melier, depensant 
a boire le jour ee qu’il avait vole la nuit. Eufin, 
dans une querelle qui s’etait elevee a la taverne a 
propos du parLage de divers articles qui devaient 


J. Alouette de vase. 
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elre vendus aun reccleur, ilavait donne ala femme 
qui tenait la maison un coup de couteau dont die 
mourut. II till elabli au proces quit lui gardait 
rancune a propos d’une autre dispute, ct Clarke, 
juge coup able de meurtre avec premeditation, till 
condamn6 a £tre pendu. 

Je freniis en lisanl ce reeit. A quelle tin le mise¬ 
rable etail-il conduit, a pres taut de sceleratesse 1 
Combien je m’applaudissais d'avoir fui une telle 
societe lorsque j'etnis encore un enfant! Ma recon¬ 
naissance pour mon bon mailre s’accrut en son- 
geant que c’elait son humanity qui m'avait arraclie 
au vice el a la misere ]>our m'amener a la vertu et 
au bonheur. 

Nous times voile de Dunes le 20 mars mil sept 
cent.... Mais je ne sais pourquoi je vous cl is cela. 
C’est la coutume des voyageurs dc s'imagine!* 
qu’il esl important pour tout le monde de savoir 
quel jour ils out fait voile dc Lei ou tel port. Je ne 
les imilerai pouriant pas en vous dormant un jour¬ 
nal dc la route et une copie du livre de lock du 
bord. II sufiil de dire que nous arrivames ;i Madias 
apres une traversGe qui dura le nomine ordinaire 
de mois el de jours. Je dois memo ajouter, a mon 
grand regret, si cela pouvait vous etre agrcable, 
que nous n'avons pas une seule ibis couru le dan¬ 
ger defaire naufrage, et que je n’ai pas a vous fa ire 
lamoiudre description de trombe ou de tempote. 
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Vous allcz encore , je le crains, Otre bien desap- 
poinlesen apprenanl qu’a mon armee dans I Ititle, 
ou sans doute vous csp6ricz que j’auraiscu, comine 
tant d’autres, de merveilleuses a ventures, jc menai 
une vie rOgulierc ct tranquillc dans retablissenient 
du docteur Bell. Je puis dire que, pendant plusieurs 
annees, cliaque jour fat cxactemenl semblahle an 
jour precedent. Cette regularity n’avait rien de pe- 
nihie pour moi, malgre la vie errunte que j’avais 
menee en Angleterre. l>u reste, je n’ai jamais eu 
beaucoup de gout pour le cliangemenl. Le docteur 
Bell me Iraitait avec justice el severite pour tout ce 
qui concernait les affaires tie relablissemenl, et 
avec une grande uonlc pour lout le reste. J’Olais 
d’ailleurs aussi libre que je le desirais. Je n’ai ja¬ 
mais eu de ces absurdes et vagues instincts de li¬ 
berie qui rendeut rhomnie niaUicureux dans les 
contrainles neeessaires de loute soeiete civilisee, el 
nc lui permettenl pas davantage de s'accoimnoder 
de la vie sauvage. Les jeunes gens qui mVdaienl 
coil lies s’allach&rent pen a pen a moi comine je m'al- 
lachais a eux. Je suivis exact emeu l loutes les pres¬ 
criptions du docteur Bell, et an bout de quclque 
temps il se plaisait a dire qu’il n’avail jamais eu un 
suppliant aussi convcnable. Ouand les leeons du 
jour etaient lerminees je m'amusais a montrer, 
aux sieves les plus avances, mes appareils pour 
les gaz, mon porte-voix, mon fusil a vent. 

125 e 
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(Jn jour, c’etait, je crois, dans la quatrieme 
ann6e dc ma residence a Madras, le docteur Bell 
me lit venir dans son cabinet. II me demanda si je 
n’avais jainais entendu parler d’un de ses sieves, 
nomine William Smith, jeune homme de dix-sept 
ans, qui avait suivi Fambassade du sultan Tippoo, 
en 1794, lorsque les princes livres cn otagc fnrent 
renvoyes. Ce jeune liomme avait fait un coins de 
physique experimentale cn presence de Tippoo 
Saeh. Je repondis au docteur Bell qu’avant de 
quitter l’Arigleterre, j'avais In, dans sa notice sur 
Fasile, quelques extra its desleltres qu’il avail recues 
de William Smith pendant son sejour a la cour du 
sultan. Je me souvenais de toutes les experiences 
qu i 1 avail aites cn sa presence; il avait aussi etc 
retenu, par ordre de Tippoo, neuf jours apres le 
depart de Tanibassade, afin d'instruire deux aruz~ 
begs ou seigneurs dans l'usage d’un grand et bel 
appareil de matbdmatiques offcrt an sultan par le 
gouvernement de Madras. 

« Eli bien! dil le docteur Bell, depuis celte epo- 
que le sultan Tippoo a ton jours ele en guerre, ct 
je suppose qu’il n’a pas eu beaucoup de loisirs 
pour etudier la physique et les mathenuitiques. 
Ma intenant quit vient de faire la paix, il a besoin 
de quelques distractions. Aussi chargc-t-il le gou¬ 
vernement de Madras de me faire la proposition 
d’cnvoyer un de mes eleves visiter une seconde fois 
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sa cour pour n 
et, je le presume , (aire 


afralchir la menu tire des aruzbegs. 


nne exhibition de non 


veltes mervcilles pour l'amusement de Tippoo lui- 
in£me.» 

Le docleur me proposa de remplir cede mission. 
Je preparai tous mes appareils; et, ay ant soigneuse- 
ment remarque les experiences que Tippoo con- 
naissait, je choisis cedes qui devaienl lui parailre 
nouvclles. J* 



moil portc-voix, mon appa- 
reil a congelation et celui pour faire les gaz, mon 
ballon, le telegraphc, et, de plus, mon rnodele de 
la mine d’elain, que le docleur Bell me conseilla 
d’emporter. Je partis avec deux de ses eleves. 
Arrives a la frontiere, nous Irouvaiues qualre 
hiscarrahs ou soldats que le sultan avail envojes 
pour nous servir de garde et nous conduire a 
trovers le pays. Nous [nines ad in is a la cour 
le jour menu 1 de notre arrivee. Pen accoutum6 a 
la magnificence asialique, je Ins, au premier 
abord, tellement 6bloui par cet eta logo de la 
pompe orienlale, que je me prosternai aux pieds 
du trdne. Jc eonsiderais le sultan coinme un per- 
sonnage digne de toule la veneration des homines. 

u u 

Je fis mon salam , on salutation, con forme men l aux 


usages que Ton m’avait appris. Le sultan me 
conimanda, par son interprete, de deplover mes 
connaissances dans les arts et dans les sciences, 


pour 





Ulii 




sa cour 
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J’avais pr£par6 a Y availce mes boites et mes in¬ 
struments, et j’elais en train d’expliquer nion ap- 
pareil a fa ire de la glace, lorsque Tippoo jeta les 
yeux stir le ballon de soie peinle. A chaque instant 
it m’inlerroinpait pour m*adresser difTerenles ques¬ 
tions sui’ ce grand sac vide. J’essayai de lui faire 
eomprendre, aussi bien que possible, par l’organe 
de son inlerprcte, que Ton mnplissait ce grand sac 
vide d un gaz plus leger que Fair. J’ajoutai que ce 
sac, appele chez nous un ballon, lorsqu’il sera it 
gonf!6, s’elevcrait a one grande distance au-dessus 
de son palais. Son interprelc ne lui cut pas plutot 
repute t ela, que le sultan me commanda de renaplir 
a rinstant le ballon, .le lui repondis que je ne le 
pouvais faire sur-le-champ, et quo je n’etais pas 
prepare a lui montrer aujourd’hui cette experience. 
Alors Tippoo manifesta la plus puerile impatience. 
II me signifia que, puisque je ne pouvais lui mon¬ 
trer aujourd’hui ee qifil desirail voir, il ne rcgar- 
dcrait pas ce que je voulais lui montrer. Je repli- 
quai d’un ton ferine et respectueux que personne 
iTetait assez presoniplueux pour pretend re mon¬ 
trer an sultan Tippoo, danssa propre cour, (juelquc 
chose centre son gre; ae j’tHais venu de Madras 
pour complaire a ses dcsirs, et que je serais ton- 
jours pret a me retirer pour ob6ir a ses ordres. 
Un jcunc homme, qui sc tcnait a la droite de Tip¬ 
poo, parut approuver cette reponse. be sultan prit 
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im air digne ct compose, et me sigmfia qu’il in’ac • 
cordnit jusqu’an Icndemniu pour muplir le grand 
sac, cl qu’en attendant il 6tait dispose a voir ce que 


j avals prepare. 

L’appareil a congelation parut Ini faire grand 
plaisir; niais j'nbscrvai qne, dm ant mes explirn- 
lions, il s’occupait d’ua autre objet. J’avats a peine 
lini de parlor qu’il ordonna d’apporler les appareils 
a condensation fails par lui-ineine, qu'il avail deja 
montres a William Smith, et qui lancaieul Feau, 
disait-il, plus loin que les notres. Le sultan me 
parut plus empress^ de faire 6talage dc ses pelilos 
cotmaissances en tn^canique quo dispose a les ac- 
croilre. Le melange de vanild et d’ignorance qu’il 
laissa voir on eclte occasion et dans beau coup d’aii- 
tres diminua cniisiderablemcnt le respect que sa 
magnificence exterieure in’avait d’abord inspire. 
1! cliereha plusicurs lots a se inottre en concurrence 
avec moi, pour ntonlrer a ses courlisane sa supe- 
riorite. Mais, trnmpe dans son allonle, il \ouIut 
me trailer coinme une espece de jongleur mecani- 
cien, qui petait propre qu a Famusement de sa 
eour. Lorsqu'il vit inon porte-voix, qui elait en 
cuivre, il 1c regarda avec un souverain niepris el 
ordonna d’apporler ses honipeltes qui elaient en 
argent. 11 111 sonrier les mots hauiv et jctuiv, c'esl-a- 
dire venez et allez; mais on trouva encore mon 
porte-voix superieur aux trompettes du sultan, et 
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j’un des courlisans me prcvint qu’il serait prudent 
de FofTrir sur-le-cliamp a Tippoo. Je me rendis a 
eet avis, cl nion present fut recu par lc raonarque 
avec rempressemeiit d’un enfant qui a sollicite et 
obtenu un nouveau iouel. 


IV. 


Le jour suivanl, Tippoo cl loulc sa coursereuni- 
renl pour voir nion ballon. Le sultan eta it nssis sous 
mi pavilion splendide, et ses principaux courtisans 
se tenaient cn demi-corcle de chaque cote. Le 
jeunc lioinme qua j’avais deja remarqu6 eta it en¬ 
core place a sa droile : il avail les ycu\ attentive- 
ment lives sur mon ballon, qui avail etc prealable- 
ment gonfle et qui eta it ret e mi par cles cordes. Je 
demandai qui etait ee jeune bornine; on me repon- 
dit que e’etait b' tils aine du sultan , le prince 
Abdul-Galic. Je n’eus pas le temps de faire de plus 
a tuples questions, parce (pie Tippoo venait de don- 
ner le signal convcnu. Je coupai les cordes, et le 
ballon s’eleva dans les airs avec un mouvemenl 
gracicux et rapide, a l’inexpriinable et joveux 

etomiement de tons les speclateurs. Les uns bal- 
taient des mains et jetaient des cris d’admiration; 
les autres regardaient dans une extase silencieusc. 
L’emotion etait generale; tons les rangs lurent un 
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moment confondus, et Foil oublia Tippoo lui 
niSme an milieu de Fadmiralion d’une telle mer 





Aussllbt que le ballon fill hors de vuo, cl menu 
repril sa place habiluelle. Le tumulfe eessa, el le 
sultan, dcsireux de rappeler I’attrillion sur sa pro- 
pre personne et de inonlrer sa magnificence, 
donna Fordre a son tresorier de ln’ofTrir a l’inslant 
memo, coni me nn temoignage de sa royale appro¬ 
bation, deux cents pagodes a Feloile. Quelques-uns 
des courtisans commencerent a me regarder avee 
envie. Le sultan s’en apcrcut 11 voulut a la (bis 
se divertir de leur tristesse et 111 ’chlouir de sa ge- 
nerosite, et, lorsque je m’npprochai pour lui fa ire 
mon salam et lui a dresser mes remerrinienls, il 

tir 

lira de sou doigt une baguc de diamanl qu’il me 
fit presenter par mi do ses ofliciers. Pendant que 
je me retirais, le jcune Abdul-Calie parla tout has 
a son pure, el, quelques instants apres, je reeus 
mi message du sultan qui me priait, on, cn d’au- 
tres termes, qui m’ordonnait de prolonger mon 

p 

sejour dans ses Etals, aim d’enseigner an jeune 
prince, son fils, Fusage de mes instruments euro- 
peens, qui n’avaient aucun nom dans sa Jangue. 

Je trouvai dans le prince Abdul-Calic un jcune 
homine d’une vivc intelligence et du plus aimable 
caracterc. II n avait rien du nature) imperieux el 

° r avais reinarnue chez 





i I ‘O 




t t ii 

C 




















7:> 


JERVAS LE M01TEUX. 


V 

de douze ans, Ic prince avail 6te un des otages remis 
a lord Cornwallis, a Seringa patam. Aussi tdt que je 
lus installs pres dc lui, il ordonna, avec celtc poll— 
tesse si rare chez les fils des despotes de I'Orient, 
que Ton me montrat le magnifique palanquin qui 
lui avail 6te donne par lord Cornwallis. II me (it 
remarquer les serpents email les qui supporlaient 
les parmeaux; le soleil donna it dessus en ce mo¬ 
ment, el ils elincelaicnt: 

« Le souvenir de la bont£ de voire noble compa- 


triote, me dil-il, est aussi \if dans mon cceur que 
ees fraiehes couleurs le soul a mes \eux. 

iJ 

Je ne tardai pas a concevoir la meilleure opinion 
de ce jeune prince : il ne paraissait pas estimer les 
presents en raison de re qn’ils avaient route; soil 
qu’il domiat on qu’il reeut, il considerait les sen- 
timents des autres. Aussi, par le don d une baga¬ 
telle, par un mot on un regard, il excita souvent 
en moi plus dc gratitude <|ue ne pouvait le fuire 
toute Foslenlation de son pere par les plus consi¬ 
derables presents. Tippoo, quoiqu’il cut ordoime a 
son Iresorier de me compter cinquaute roupies 

que j’etais a son service , me traitait avec 
nne insolence dont s’accommodaienl difficilement 
ma patience el les sentiments d un franc Breton. 
Son tils, au conlraire, me temoignait combien il 
in’eta i l oblige de la petite instruction que j’elais ca¬ 
pable de lui donner. Jamais il ne me parut s'inia- 
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gincr qu’en sa quality do prince, il pouvait 
payer en pagodes et en roupies Faffection et 
les bons offices de sos inierieurs : tant. il cst \rai 
qu’ou no peat aclieter le devourment, Pour so fa ire 
des amis de ses servitcurs, on doit avoir cetle ve- 
ritc gravee dans l'esprit d’une maniere constanlc. 
En veritable Anglais, mon esprit d’independanee 
m’inspirait ces reflexions et heaucoup d’autrcs, 
pendant que j’etais a la cour de Tippoo. 

Chaque jour me fournissait line lionvelle occa¬ 
sion de comparer le sultan a son tils, et cliaque 
jour croissaitinon attacllenient poor mon elevc. Mon 
clove! avec quel etoniiement jc nfarretais qurlque- 
Jbis a penser ijue javais pour elevc un jeune 
prince! Dans un pays eomme FAngletexre, ou Jrs 
arts, les sciences, la litteralure sent a l;i pnrtce 
de tons les rungs, un individu obscur pouvait 
done alleindre a un degre d’instruction qifun 
despote de FOrient, dans tout son faste, ach&terait 
volontiers an prix de son or le plus pur! 

('u soir, apres avoir expGdic les affaires de la 
journee, le sultan % int dans rapparlemeat de son 
fils, an moment ou j’expliquais au jeune prince 
Fusage do quelques-uns des inslruineuts de mon 
etui de inalh6matiques. 

« Nous connaissons tout cela, dil-il dun ton 
hautain. Le gouverneinenl de Madras nous a en- 
vove des instruments. I Is sout entre les mains de 

v 
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quelques-uns de mes aruzbegs, qui cn onl sans 
doutc explique suffisaimneut P usage au prince, 
nion Ills, 

— Pardon, mon pare, repliquu modcslement 
Abdul-Calie, on ne me les a encore jamais bien 
fait coni prendre; l'aruzbcg ([in a le premier es- 
save de me les expliquer n'avait point Part dc le 
fa ire d’une I'acon aussi claire que mon nouveau 
mail re. » 


c 




Ce compliment me causa un vif plaisir, ct j*etai 
convaincu que je le meritais. Gombieu j’etais loin 
de ni’iniaginer, a Pcpoque oil je passais les units a 
dtudier les li\ res de inon vieux maitre, qu’uii jour 
un de ces livres me proeurerait un tel honneur! 

« Qu’y a-l-il dans cette boile? dit le sultan Tip- 
poo, cn designant celle qui renfermait le module 
dela mine d’etain; je ne me souviens pas dcl’uvoir 
vue ouverle, » 

Je rGpondis quon no Pa vail pas 
je craignais que le content] ne ftit pas digne de lui 
elre montie. 11 m’ordonna de Pouvrir immedialc- 
ment, el, a nui grande surprise, cela parut Pinte- 
resser beaucoup. 11 examina chaque piece, fit 
mouvoir les Jils de fer des poup6es, el m’adressa 
une foule de (questions sur nos mines d’etain. Pe¬ 
tals d’aulant plus elonne, que je me figurais qu’il 
aurait considere un objet dc commerce comine 
au-dessous de l 1 attention d’un sultan, ct je ne 
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pouvais deviner pour quel motif il attacliail un si 
vif interef a cet examen. Mais il no tarda 
fexpliquer, en me disanl qu’il avail d< 
maincs ccrlames mines d’etain qu'il 
commo pouvant devenir une source 


pas a me 
ses do- 
rrgardait 



de revenus pour Ic l re so r royal, si on les exploitait 
ounvenablement; mais nines, par la negligence on 
par la fraude de ses agents, res mines etaient 
plulot une charge qu’un profit. 

II me deinanda comment j’avais ce modele on 
ma possession; et, quand son iiiterprele Ini nut 
dit que je favals lait moi-memc, il lit repiHcr la 
question el la r^ponse deux fois de suite, pour elre 
stir d’avoir bien entemlu. 11 s’inldnna ensuile si je 
connaissais l’art du inincur, et comment \\ etais 
parvenu; entin, il me counnanda de raconler mon 
liistoire. Je lui repo ml is quo c’elail un l>ien long 


recit, tout a fait indignc de fixer rallention d’un si 
grand personnage. Mais il paraissait ce soir-la 
dispose a salisfaire sa curiosile, et ines excuses ne 
servaienl qifa fexciter. 11 m’ordonna done de 
raconter mes aventures, el je lui fis riiistoire de 
mes premieres annees. Je fus touche de finleret 
que pril le jeune prince a mon evasion de la mine, 
et des eloges qu’il donna a ma fidelity pour mon 
maitre. 

Le sultan, au contraire, m’ecouta d’abord avec 
curiosile; mais ensuite, ayant remarque on lui un 
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air <rincr^(lulit6, je produisis la letlre de mon bon 
maitrc au directeur de la compagnie des hides. ,le 
jnis cettc lettre, qui contenait la relation de toule 
l'affaire, entre les mains de l’interprete. 11 la tra¬ 
il nisi t avec 1111 pen de difficult^ dans la langue du 
Malabar, que le sultan emplouiit dans ses rapports 

avec inoi. 

La lettre, contre-signec dc plusietirs employes de 
la compagnie des Indes orientalcs dont les 1101 ns 
etaient bien conmis du sultan, no manqua pas de 
produirc Finipression la plus favorable a ma pro- 
idle : quant a mes talents, Tippoo en avail deja 
line haute opinion. 11 deincura quelques instants 
immobile, les veu\ lixes sur le niodele de la mine 

1 t, 

d’etain; puis il se eonsulta aver le jeunc prince, 
aidant que j'en pus juger a leur ton et a leurs re¬ 
gards. Enfin, il me lit dire par son intcrpr&te que, 
si je voulais entreprendre de visiter les mines d’e- 
tain de ses dnmaiucs, alin d’apprendre a ses mi- 
neurs a travailler et a approprier le mineral sui- 
vant la maiuere anglaise, je recevrais du tresor 
royal line recompense plus que proportionate a 
mes services et digue de sa generosile. 

Il m’accorda plusicurs jours pour reflGchir a sa 
proposition. L’esp6rance de realise r, cn pen de 
temps, une sonune qui me rcndrait independant 
pour le reste de ma vie, me portait a accepter. 
Mais ce que je savais du caractere capricieux et 
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tyranniq ue de Tippoo me laisait craimlre de Favour 
pour n mitre, el, avant lout, je resolus de ne point 
agir sans la permission expresse du doeteur 1VI1, 


a qui j’errivis immMiateraent. Sa r^ponse me lit 
voir qu’il ne pensail pas que je dussc negliger une 
telle occasion de fane ma fortune : mes esperau- 
ers romportferent done sur mes craintes, el j’ac¬ 
cept ai. 

Kes presents que j’avais rcctis de Tippoo, et moil 
salaire durant les six semaines oil j'avais etc at¬ 
tache ail jeune prince, s’elevaient a une soinme 
considerable. Je possedais cinq cculs pagodes a 
Feloilc et einq cents roupies. Je les conliai aver 
ina bague aux soins d un riche mnrehand de 
Gentoo, nomine Gmychund, qui m’avail temoigne 
beaucoup d’egards, Aeeompagne de guides stirs, 
et muni des jileins poirvoirs du sultan, je com- 
rnencai mon voyage, el me devouai avec la plus 
grande ardeur a cede enlreprise. Kile n’elait pas 
sans diniculles el sans perils : dans aucun pays 
les prejnges des mivriers ne son l plus i Live teres 
que dans rindc. Geiiendant, quoique j’eusse le 
pouvoir d’inlliger telle punilion que je jugeais con- 
venablc a mix qui ldexeeulaienl pas mes ordres 
ou hesitaient inline a les suivre, je n’en abusai 
point. Jamais, Dieu inerci, je n’ai pu me resou- 
dre a faire torturer ou inettre a mort un pauvre 
esclave, parce qu’il triturait le mineral d’une (aeon 
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differente de la notre el n’elait pas bien convaincn 
ties avantages de noire fourncan de Gornonailles. 

Celle moderation me fit plus de bien dans 1’es- 
prit de ces gens que si j’uvais employe les plus 
rudes cbatimenls pour les forcer a l’obeissanee. 
J'acquis en memo temps quelquc connaissance 
de lcur langue, el je parvins a me faire ecouter. II 
s’en trouva qui essay cm if les moyens que j’avais 
indiques td qui oblinrent un succes com piet. J*or- 


donnai qu’on les recompens&t en lour abandon- 
nanl la possession de tout ce que, par la nouvelle 
metbode, ils avaient retire de plus que par l’an- 
eienne. Cette liberalite excita les autres, el bicntut 
j’obtins uu changemcnt que je descsperais d’abord 
de pouvoir jamais effectuer. 

Quand les travaux furent en bon train, j’expd- 
diai un mt'ssage a la cour du sultan, afin de le 
prior de vouloir bien designer une personne de 
conliance qui visilerail les mines, pour s’assurer 
sur les lieux monies de tout ce qui avail eld fait. 
De plus, corn me j’avais accompli 1’objet ties desirs 
tlu sultan, je demandai qu’on me rappelat, apres 
avoir envou* quelqu'uu de capable pour surveiller 
el diriger Sexploitation a ma place. J’ofliis, ndan- 
mo ins , avant tie parlir, de metlre an courant la 

a 

personne qui serait designde. Apres un long ddlai, 
mon messager revint avec un ordre de Tippoo qui 
m’enjoignait de rosier jusqu’a nouvel avis. I’at- 
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tendis trois mois, et, pcnsant alors quo j’olais ou- 
blie, je re sol us do mo rcmire an pres du sultan 
pour lid ralraicliir la me mo ire, 

Je le rencontrai an fort De vane Hi, songcant a 
tout autre chose qua ses mines d etain : il eta it 
nbsorbe par des preparatifs de guerre conlre un 
son 1)1 ia flont j’ai oublie le nom, ct toutes ses 
ulees etaient portees aux completes et a la ven¬ 
geance, A peine daigna-t-il me regarder, et encore 
moins ui'eeouler. Son tresorier me donna a en¬ 
tendre (pie trop de laveurs avaient ete deja prodi- 
guees a un Stranger eon u no rnoi, et quo les res- 
sources de Tippoo, dans lous les cas, seraient 
main tenant employees 5, des plans dc guerre 
ct non a de iniserablcs obiets de commerce. In¬ 


sults, prive de toute remuneration , malgrc les 





is, je ne pus m cm 
do la ire un rclour stir le ti iste sort do ceux qui se 
mettont au service dc capricieux des poles. 

Je me disposal en toute hate a quitter la cour de 
Tippoo. Le marcliand indien cliez (jui j’avais place 
mes pagodes ct mes roupies me promit de me les 
fa ire tenir a Madras. Je ltd ronfini, en outre, le 
diainant <pic Tippoo in’avait donne dans un acres 
de generosile ou d’ostentation. Le sultan, qui ne 
s’occupait plus de ce quo je devena is, ne mit au- 
cun obstacle a mon depart; mais je fns oblige d’at¬ 
tend re un jour ou deux pour mon escorte, parce 
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que les hircarrahs qui m’avaient amcne etaieut 
alors cn expedition. 

J’attendais impatiemincnl leur retour. Sur ces 
enlrefaites, Ic prince Abdul-Calie arriva an fort 
Devanelli, et j’allai prendre conge de lui. II me 
demanda ie motil de ce depart precipilc. Jc lui ra- 
contai ina mesavenlure dans les lennes les plus 
respeclueux, et sans m’erarler fie la delicatesse 
que je croyais devoir observer vis-a-vis fie lui cn 
parlant de son pere. II dtait facile tie lire dans sa 
physionomie les sentiments qui l agilaient. II se tut 
et parut relied tir profondement pendant quelques 
minutes; on fin il me dil : 

« Le sultan men pere est nmintenanl si preoc¬ 
cupy de ses preparalifs de guerre, que moi-jnfiine 
je desespererais de me faire entendre, si je renlre- 
tenais de tout autre sujet. Mats vous possedez, je 
m’en souviens, quelque chose d’aussi utile en 
letups de guerre qu’en temps de paix, el, si vous le 
dcsirez, je parlerai de cette machine au sultan. » 

Je ne savais a laquellc de mes machines le prince 
faisait allusion. II m’oxpliqua qu’il voulait parler 
demon telegraphe portal if, qui serait dune grande 
utility a Tippoo pour envover des ordres et rece- 
voir des nouYclles a tracers les deserts. Je renier- 
ciai sinceremerit le jeunc prince <le rinteret qu’il 
me temoignait, et je le laissai maitre de cette al~ 
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Quelqucs heures apres eettc conversation, je ius 
appele cn la presence du sultan. 11 etait deja impa¬ 
tient de faire lessai de mes telegraplies; et moi 
qui, la veille, avals etc, pour ainsi dire, fouI6 aux 
pieds par les ofticiers et les seigneurs de sa cour, 
je tlevins tout d’un coup un personnage de la plus 
liautc importance. L’epreuve des telegraplies reus- 
sit au dela de mon attente : Tippoo etait dans une 



j-* A i' 


'XtftSC * 


Je nc puis me dispenser de dormer ici une preuve 
de l,a violence de son raraelere et de la facilite aver 
la quelle il passait de la joie & la fureur. In de ses 
noirs, gentil garcon indien, nomine Saheb, se 
trouvait place a quelques pas du sultan pour faire 
manoeuvrer le telfigraphc a une dcs stations. J’a- 


vais appris a Saheb tout ce qu il avail a faire; 
nmis, par detail! d’experience, il eommil une bevue 
qui jela Tippoo dans un tel transport de colere, 
quil ordonna de faire tom tier sur - le - chant p la 
tele de l esclave. Cette sentence allait etre iufailli- 
blement cxccutee, si je ne lui avais represents 
qu il serait a propos de laisser cede tele sur ses 
epaules jusqu’u la transmission complete du mes¬ 
sage par le telegraplie, car personne ne pouvait, 
pour 1’instant, remplacer Saheb dans son office. 


Mors Fesclave lot son message sans faire de faute 
nouvelle, et, quand Inexperience fut terminee, je 
me precipitai aux pieds du sultan et irnplorai la 

125 f 
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grftce de Saheb. II ne pouvait, en ce moment, me 
refuser i t no seinblalile bagatelle , et Ie pardon tut 
accorde. 


Le tresorier regut l’ordre de me compter cinq 
cents pagodes a Tetoile pour prix de mes services 
aux mines d etain de la rouronne. Puis, ayant ol- 
fert a Tippoo les t61£grap!tes portalifs, qui ctaient 
l’objet de son ardente convoitisc, il s'ecria : 

« Dcmandez une faveur qiril soil en la loute- 
puissance ilu sultan Tippoo d'accorder, et vous 


serez satisfiut. » 

Je cousidei ai cette promesse couime une hyper¬ 
bole oriental©; mais je voulus nmrir la chance 
d’un refits, .le ne demandai pas une province, 
quoiqu’il fill « en la tou I e-puissance du sultan Tip¬ 
poo de me Taccorder. » Tavais le plus grand desir 
de voir les mines de diamant de Golconde, dont 
j’avnis entendu tant parler en Kurope et en Asie : 
je demandai au sultan la permission de les visiter. 
Il liesila, parla has a un officier qui sc trouvait 
pres de lui, puis me lit dire par son inlerprele 
que rna requete elail accordee. 

.Ie laissai done ines pagodes et mes roupies avee 
le reste de moil avoir entre les mains d’Omvcbund, 

*j 1 

le marcliand de Gen too. C’clait un horn me fort 
riche et jouissant d’un grand credit, -le partis en 
compagnie de quelques marchands de 
qui se rendaient a Golconde. Ma curiosite fut am 
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plement satisfaite par la vue dr rrs mines celehres. 
Je resol us d’en ecrire la deseriplion a mon relour 
on Europe. .I(* vous en fills grace pour uujoiird’liui 
ct je conlirme moil histoire* Lcs inarchands de 
dianmnts aver qui je vnvageais avaient des al- 
faires a trailer dims plusieurs villes. O'elait line 
cause de relard que je nc pouvais supporter avee 
patience, car alors j’avais hate de relourner a 
Madras avec ltion petit tresnr. .finals place a in¬ 
tend les appoiiitements qui inVtaienl dus par la 
compaeiiir dt's hides pour ines cinq annecs dr srr- 
v, sans en avoir ricn dcpensc. A Madras, le 


taux de rinterct s’eleve quclquclbis a douze pour 


cent, et si vous avez (lit M. Jervas en s'adressanl 
aux mineurs qui 6taient a la table de M. Kiehard) 
quelque notion de hi nature de rinlerel compose, 
vous poiivez voir que j’elais en lion (rain de deve- 
nir riche. J'ctais determine a continuer d employer 
mes fonds de celte manieie, el je ealculais que, 
dans sept juis, jc pourrnis realiser line sonnnr sul- 
fisante pour nVassurcr, le rcste de ma vie, une 
existence hcurcusc el c 



’i i 


Le coeur plein de ces esperunees et l’espi it oc¬ 
cupy de ces calculs, je conlinuai mon voyage avec 
les marcllands. Arrive an fort Dcvanelli, j’appris 
que le soubha avec qui le sultan elait en guerre 
avait c6de le territoire en litiue ct calme la colere de 


Tippooparsa SQUmisslon et p;ir d’immenses presents. 
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1 m’iinportait peu qu’il fut en paix ou en guerre : 
je n’etais occupe que de mes propres interiMs; 
e’est pourquoi je me rendis iminMialement chez 
Omychund, mon banquier, pour arreter mes 
comptes. J’avais emporte avec moi, dans les mines 
ma bague de diainant, afin de la comparer avec 
d’autres etd’estimer ainsi sa valour; j’avais trouve 
qu’elle valait pres de trois ibis [this qu’on ne in’en 
avail ofiert. Omrcluind me felicita de cetle decou- 

V 

verte, et nous allions nous mettre a elahlir nos 
comptes, lorsqu’un ofl'icier du sullan entra. II s’in- 
forma si je n’etais pas le jeune anglais qui avait 
dernicrement visile les mines de Golconde, et me 
so]tuna de le suivre sur-le-champ pour paraitre 
devant le sultan. Get ordre me fit trembler : je 
m’imaginais que j’elais peut-elre soupconne d’avoir 
detourne quelque diainant. Mais, tort de mon inno¬ 
cence, je suivis rofficicr sans la nioindre hesitation. 

Le sullan Tippoo, contrairement a mon attcnte, 
me recilt avec un air sou riant. 11 me designa Foffi- 
cier qui ni’avait accompagne, et me dcinnnda si je 
ne me souvenais pas de 1’avoir vu quelque part. Je 
repondis que non; mais alors le sultan m'informa 
que cet oi’ficier, appurtenant a sa propre garde, 
m'avait suivi sous un degnisement duraut tout le 
voyage que je vcnais de fairc, ct qu’il etait pleine- 
merit satisfait de ma conduite honorable. Ii fit signe 

jr 

a I’ofFicier et a lout son entourage de se rctirer, et 
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me cominanda dc m’approcher de lui; il m’adrcssa 
des compliments sur mon habilete el find par me 
dire qifil avail encore besoin de mes services. 11 
m’assura que , si je le servais aver iidclite, je n’au- 
rais pas sujct de me plaindre de sa gcncrosile a 
mon retour dans mon pays. 

II ne songeait plus en ce moment a la guerre, et 
il avail tout le loisir de chercher d’autres movons 

hl» 

de s’cmichir. 11 voulait, me disail-il, commencer par 
reformer certains abus qui avaient longtemps 
contribue a appauvrir le (resor royal. Je ne sa- 
vais trop on il en voulait venir : enfin, ayant 
epnise son cm phase orientate, it me dil quit 
avail lieu de cron e qu'il elail odieusenicnt trompe 
dans l’cxploilalion de scs mines de (lolconde. 
Elies 6laienl dirigecs par un brahmine feulinga, 
qui elail convenu avec les entrepreneurs des tra- 
vaux dc leur abandonner toules les pierres an- 
dessous d’un karat et de reserver pour le sultan 
cellos d un poids superieur. 11 pa rail (pc ces con¬ 
ventions n’avaient jamais etc loyalcment ex6cutces. 
Les esclaves trompaient les marebands, les mar- 
chands trompaient le brahmine feulinga, et celui- 
ci, a son tour, trompait le sultan. Si bien que 
Tippoo m’assura qu’il avail souvent achete a des 
marebands de diamanls des pierres d’unc gros- 
seur plus considerable et d une eau plus belle que 
celles provenant directement de scs mines. Bien 
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plus, il lui avail fallu Ires-souvent faire de riches 
cadeaux cn viHemenls et en clievaux de prix a ccs 
marchnnds, pour encourager les autres a lui ven¬ 
dee lours diainants. 

Pendant que Tippoo me racontait tous ces de¬ 
tails, j'observais Tcxtrenie agitation de sa voix et 
doses regards, qui monlrait coinhien la passion 
des pierres precieuses avail d’empire sur son ame. 
Cela nVeut sans doute conduit a faire de sages re¬ 
flexions; mais on a rareinent ce loisir quand on 
se trouve en presence d’nn prince aussi puissant ct 
aussi despote que le sultan Tippoo. 

Le service qui l me demanda eta it des plus dan- 
gerenx. II s’agissnit de visiter secrelemenl les mines 
pendant la nuit, alin de decouvrir les petites ci- 
ternes dans lesquelles les ouvriers laisscnt les dia- 
manls nicies an sable, au gravier et a la ter re 
rouge, pour egoutter et secher pendant leur ab 

sencc. le no gorttai d’aucune facon la proposition 

% 

dTme telle entreprise : outre que je nc voulais 
pas m’ex poser a un danger imminent, je me re- 
voltais a la pcns6e de devenir un espion et un 
denoncialeur. Ten 1 is Vaveu au sultan ; mais il n’a- 
jouta aiicnne loi a ce motif et il attribua mon reins 
a la crainte. Il me promit de prendre toutes les 
mesures propres a sauvegarder ma scctmte, et de 
me faire eonduirc sous bonne escorte a Madras 
aussi tot apres ma mission. Un sombre image obs- 
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cure it son front quand je persistai a decliner cet 
office; mais, lieureus eiuent pour moi, je deeouvris 
11 n moyen d’eebapper a sa eolere sans abandon- 
ner rues pi op res principes. 

Je lui represeirtai quo la saisie des dimnants dans 
les citernes, coinme il me lc dcinandait, poui'rail 
eu effet lui fournir ties preuves evidentes de rim- 
probite des esclaves et des marchands de diamanls, 
mais qu’il aurait beau prendre des precautions 
pour se preserver a Favenir de lours IVaudes, cc no 
scrait jamais pour lui une source de rid)esses com¬ 
parable a celle quo j’allnis lui proposer. L'avnrice 
excita son attention , el il me pressa vivenicnl de 
continuer'. Alois je lui exposai qu'une des mines 
de diamanls les plus abundances avail etc a ban- 

'U 

donnee depuis quelque temps, parce que les Ira- 
vaillcurs, ayaut rencontre beau en creusanl , 
avaient etc forces de s’arreter faute de machines 
idles que cedes employees en Kurope. Or, j’avais 


reman|ue an 
pide sur lequel 
el j’olfris de 
en valeur. 



de la montagne un couranl ra- 
on pouvait eta 10ir un inoulin a eau, 
dessecher cetle mine et de la mettre 



Ma proposition pint an sultan. Mais je coirnais- 
sais son humour changeunte, et je me souvenais 
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du mauvais accueil qu’il nfavait fait a mon retour 
de la mine d’etain. (Test pourquoi j’eus la pr6cau¬ 
tion de lui faire observer que cette entreprise ren¬ 
train era it a des depenses considerables, et je lui 
demandai de me faire toucher une annee dc sa- 
laire avant mon depart pour Golconde. Je le pre- 
vins en outre que, si les pavements n'etaicnt pas 
cffectues, dans la suite, avee regularite, je demeu- 
rerais libre de resigner moil emploi cl de relourner 
a Madras. Le prince Abdul- 1 lalie etait present lors- 
que !e sultan me donna sa parole et me delivra 
les pleins pouvoirs neccssaires pour employer 
quelques-uns dc ses artisans et de ses ouvriers. 

Jene vous importunerai pas du recit des difficul- 
t6s, des retards et des desappointcments que je 
rencontrai dans V execution de mon entreprise. 11s 
etaient pour nioi d’un grand interet; mais la rela¬ 
tion en serait fatigantc pour vous qui n’avez pas de 
mines de diamants a dessecher. 11 vous suflira de 
savoir que je reussis erdin a met lie mes machines a 
l’ceuvre, et qu’elles fonelionnferent si bien que peu 
a peu le terrain fut debarrasse de l’eau et que les 
ouvriers purenl ouvrir des filons npuveaux et abon- 
dants. 11 s’6coula ainsi trois annees, pendant les- 
quclles mon salaire fut reguliercment pave a Omy- 
chund, le marchand de Gentoo. Je laissai tout mon 
argent entre ses mains, sur sa proinesse de me 
payer 1c plus haul interet qu’il pourrait obtenir a 
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Madr as. Je tirai sur lui settlement pour de petiles 
sommes qui m’etaicnt indispensable* : je m’etais 
resign 6 a vivre avec la plus striete economic, alin 
de pouvoir retoumev au plus tut dans men pays 
avec tine fortune convenable. 

Je dois m’arreter ici un moment pour me felici- 
(er el me rejouir du fond de men coeur de n avoir 
jamais employ^ le pouvoir qui elait dans mes mains 
a GOinmeUre aucune extorsion. Tons les esdaves 
dcs mines enviaient le sort de ceux qui etaient sous 
mes ordres. Je reconnus alors que, mrrne dans la 
condition la plus vile el la plus miserable, le cumr 
de riiommc pout etre sensible aux lions traitements 
et accessible aux sentiments d’affection et de recon¬ 
naissance. Ccs pauvres esdaves s’attacherenl si vi- 

» 

vcincnl a ma personue que, ni le go live in cur ties 
mines, ni certains marebands de diamanls, malgre 
leur desir contirmel de sc debarrasser de nioi a 
(out prix, ne parent executer Jeurs mediants 
dessdns. J’etais toujours averti a temps du danger 
par ccs fideles serviteurs, qui veillaienl sur nioi 
unit et jour avec line sagacite el une fidelite mer- 
vci Ileuses. 

Cette vie d’angoisses cl de dangers elait cepen- 
dant terrible, et mon influence elait bien reslreinle 
pour rendre les aulres heureux. Je rdissis, il est 
vrai, pour un temps fort court, a allegcr les souf- 
Irances de ces esdaves; mais ils reslerent esdaves, 
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el la plupart d’entre eux elaicnt a peine trades 
com me des homines par Ics avides entrepreneurs 
pour le compte desquels ils travaillaient. 

bes pauvres malheureux travailleiit generalemeni 
mis; ils n’osent se vetir de peur que le gouverneur 
ne pense qu’ilsont vole, qn’ils sonl riches, et n’aug- 
monte ses exigences. Les plus avisos, quand ils 
trouvent une pierre tie grand prix, la cachent 
en attendant une occasion favorable; puis, avec 
leui s femmes cl lours enfants, ils s 1 enfuient dans le 
pays de Wisapore, ou ils sonl en siirete et bien 
trades. 


Mon coeur etad brise a la vue conlinuelle de taut 
de miseres; mais j’avais l’espoir d’obtenir dti sub 
tan quelque amelioration a lour sort, en lui inon- 
tranl que ce sera it encore lui qui gagnerait le 
plus a cela; et cette conviction m’encouragea a 
tlemeurer longtemps dans cette penible position, 
Tippoo m’avait prom is de tn’accorder tout ee que 
je demandcrais en faveur des esclaves places sous 
mes ordres, des que je lui apporterais un diamant 
de vingt karats. Je lour lis part de cette promesse, 
qui evcita parmi eux la plus vive emulation. Enfin 
nous dimes assez heureux pour trouver un diamant 
du poids demand^. C’etait une pierre assez grosse, 
d’vuie belle cbuleur rose pale et d’une remarquable 
dure 16, Je suis certain que la vue de la fameuse 
pierre connue sous le nom de diamanl de Pitt n’a 
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jamais rempli le cceur do son possesscur dTme jnie 
pareille a la mienne. Je regardais ec diamant 
commc un gage de bonheur a venir, non-seule- 
ment pour moi, mais pom* des centaines de ces 
i na] hen rcuses crea lures. 

Je me rendis immediatement a la cour du sul¬ 


tan. II 6tait trop tard, lorsque j'ariivai, pour 
le voir ce soir-la memo. J’allai done chcz Omv- 

|l 

churn!, le march and hindou, afin de regie r ines 
affaires avec lui. Je fus rccu a liras diverts. II me 
dit quo j'avais gag 116 bcaucoup sitr ines pagodes el 
mes roupies, et qu’il etait prol a me render compte 
de moti sal a ire et des intenMs qu’il nie devait. II 
ajouta qu’il me donnerail pour le tout un ordre 
sur un marchand anglais dc Madras qui m’etail 
bien connu. 

Quant tout fill regie a ina salisfaction, je lui ra- 
contai Faff hire qui m’ainenait a la cour de Tippoo, 
et je lui niontrai inon diamant de eouleur rosee. A 
la vue de cette pierre, je Ins dans ses veux Tex- 
pression de la plus apre convoitise. 

« Croyez-moi, dit-il, gardez ce diamant. Je con- 
nais Tippoo mieux quo vous : il n’accordera pas 
aux esc lives ces privileges dont vous me parlez; el, 
apres tout, de quel intrrdt cela est-il pour vous? 
IIs sont aeeoutumes a la vie qu’ils mencnL Ce ne 
soul pas des Europeans. Quel inl6ret vous attache a 
eux? Une fois dans voire palrie, vous ne penserez 
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plus a ces gens-14; vous ne songerez qu’4 jouir de la 
fortune que vous aurez acquise dans 1’Inde. Crovez- 



Croycz-moi, gardez ce diamairt. 


nini, gardez ce diamant. Fuyez cette nuit vers Ma 


dras. Jar 
chemin a 


un csclave qui connait parfaitement Je 
tuiveis la campagne i vous n’aurcz pas 
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a craindre que Tod vous poursuive, car le sultan 
vous croit encore a Golconde. Personne ne pent 
Pinforraer de la verite que moi-m£me, el vous de- 
vez bien voir, a l’avis que je vous donne, si je suis 
voire ami. » 

A ces mots, il frappa des mains afin d’appelcr uu 
de ses esclaves et de lui donner des ordres pour ma 
fuite. P me rcgarda avec une surprise ltifdde d'iu- 
credulite, lorsque je lui dcdarai d’un tori ferine 
qu'une telle resolution etait loin de ma pensee, ct 
que j'etais determine a remettre au sultan ie dia- 
mant qui lui appartcnait. 

Omycliund, voyant que je parlais s6rieusement, 
changea soudain de contenance, et, (Tun ton eu- 
joue, il me demanda si j’avals cru ses propositions 
serieuses, de sorle qu’il ne me Put pas possible de 
savoir la verite; mais, en tout cas, je lui donnai a 
entendre que j’etais incapable de le denoneer au 
sultan. 



r suivant, je me presentai aussi matin que 
possible a Tippoo, qui me fit sortir du cercle des 
courtisans et m’emmcna dans Pappartement du 



prince i 
Je procedai avec circons 






J lu * 



J J * 


: Tippoo etait 
* sa mine lie 


diamants, et il m’interrompait a tout moment dans 
ma relation de tons les Iravaux executes, en me 
demandant si nous avions encore trouve quelques 
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picrres pr6cieuses. Je Ini montrai d’abord un dia- 
mant de couleur violette que j’avais reserve, comp- 
tant roffrir an prince Abdul-Calic. C’elait une belle 
pierre, niais qui n’approchait pas de noire dia- 
inant decouleur rosee. Tippoo, neanmoins, Fadinira 
lellement que j’etais certain tic le voir toraber dans 
le ravissement qtiand je lui remeltrais la pierre qui 
lui eta it destinee. Aval it de la lui lnonlrer, en par- 
lant du poids de celle que je venais de presenter au 
prince, je lui rappelai sa promesse ro)ale en laveur 
des esclaves. 



*< (Test vrai, s’ecria-t-il; mais ou est ce aia- 
mant de vingt karats ? Quand vous nfen apporterez 
un de cette valeur, vous pouvez compter obtenir de 
mot lout ce que vous me demanderez.» 

A ccs mots, je pris le diamant que j’avais reserve: 
je le pesai en sa presence, et, coinme le plateau de 
la balance descendait, Tippoo poussa ime exclama¬ 
tion de surprise et de joic. Je crus le moment fa¬ 
vorable et me jetai a ses pieds. 11 tit un signe de 
tetc et nfordonna de me lever en me disant que 
urn requete eta it accordee, quoiquil lui part'd in- 
crojable que je lui lisse une telle demande en fa- 
veur de quelques miserables esclaves. 

Le prince Abdul-Calie nc partageait pas ce sen¬ 
timent : il jela sur moi un regard plein de bicn- 
veillance, et, tandis que son pere 6tait absorbe 
dans la contemplation du diamant rose pale, le 
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pesant et Ic repesant cenl fois, lejeune prince me 
presenta celui de couleur x iolette que j’nvais ap~ 
porte pour lui, et me le donna de la f a eon la plus 


gracieuse. 


Lc secretaire de Tippoo r^digea pour le gouver- 
neiir ties mines un ordre en vertu duquel eelui- 
ci devait abandonner a chaque esclave une partie 
des profits de son travail, Tous ceux qui avaient 
etc employes a mon service fu rejit emaneipes pour 
prix de leur bonne conduite. Nombre de petites 
exactions furent abolies; les propriety's acquises 
en tcrre, en habits, par les esclaves, leur furent 


garauties. Ce lut avec la plus vive satisfaction que 
je vis Tippoo apposer sa signature sur re papier, 
et mon coeur bondil de joie lorsqu'il le remit 
enfre mes mains, Je voulus 6tre moi-ineme It' por- 
teur de ces bonnes nouvelles. Cepcndanl mon 
passe-port Stait prfct pour Madras, ct deux liircar- 
rabs, qui devaienl iifescorter en route, rfatlen- 
daienl plus que mes ordres. Mais je ne pus me 
priver dn plaisirdc contempler la joie des esclaves, 
lorsqu’ils apprendraient le changemenl survenu 
dans leur condition; et, a la derniere heure de ina 
vie, je me rejouirai d’etre retourne a Golconde 
comme un rnessagcr de boiibeur* Jamais je iTou- 
blierai la scene dont je fus ten min ; jamais T ex¬ 
pression de joie et de reconnaissance qui brilla stir 
le noir visage de ces pauvres creatures ne s'cflu- 
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cera de ma memoire, ct je puis affirmer, quoi 
qu'on puisse dire, que cette race desheritec est 
autant, et peul-etre plus que la noire, accessible 
a la scnsibilite. 

,1’etais a peine 6veillc, lc lendemain de mon ar- 
rivee, que je les entendis chanter sous ma fcnetre 
des chansons ou mon noin elait cent fois repdte, 

I Is me regiment en poussant des cris de joie lors- 
que je me rendis an milieu d’eux. 11s m’entourerent 
en foule, me prcss&rent d’accepter de petits pre¬ 
sents en t&noignage de lour gratitude : je n’eus 
pas !e cceur de les refuser. Les enfants memo, par 
lours caresses, semblaient me prier de ne pas re- 
pousserces cadeaux. Jeresolus, si jamais ie revoyais 
LEurope, de vous les donncr tons, mon bon mai- 
ire, commc le plus agreablc present que je pusse 
In ire a tin homme de votrc caraclere. 

Le jour qni suivit mon arrivec se passa en re- 
jouissances. Tons les esclaves qui avaient travaille 
sons ma direction avaient fail quelques epargnes, 
qu'ils employerent a acbeier, pour leurs femmes 
et pour eux-inenu's, des colonnades de couleur el 
des moueboirs de tele. Ils ne craignaient plus d’etre 
depouilles on persecutes par le gouverneur des 
mines, et ils s’aventuraient a les produire au grand 
jour. Cos coto us de Malabar sont remarquables 
par la vivacile et la gaiete de leurs couleurs; ct, 
qtiand les esclaves se montrerenl ainsi pares, ce 
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fut pour moi un des spectacles les plus amines que 
j’aie jamais contcmplc. Ms danserent avec un aban¬ 
don et une joie don I je n'avals aucune idee. 

J’etais assis a I’ombre d’tm larire bananier. 


quand soudain je reel is par derriure un coup sue 
la (etc qui nretourdit. , 1 c lotnhai par terre, el, 
lorsquc je repris mes sens, je me trouvai enlre les 
mains dc quatre soldats acmes el d'lm uoir qui ar~ 
raehait do mim doigt ma baguc ile diainant. Us 
in'eulrainereut an milieu des oris et des Uuncnla- 
tions des esclaves qui nous suivaieid. 

Arrierc! e’est cn vain que vous eriez, dit mi 
des soldats a la foule empressee ; nous agissons 
par ordre du sultan ; e’est ainsi qu it punit les 
trallres! » 

Oniuejeta, sans [tins duplications, dans un 
donjon appartenant au gouvernem des mines, qui 
me Jit, avee 11111’ joie insnllanle, eneliaiucr a une 

grosse pierce dans moo horrible prison, Je savais 
qu'il etail inoii ennenii; mais quel lilt 111011 eton - 
nement quand je reconnus, dans la nersonne du 
uoir qui allachait mes cl mines et me chargeait do 
ses invectives, ce ineirie Saheb dont j’awtis na- 
gnere sauve la vie! A toutes mes questions it ne 
renoiiu, 



que par 

« C’est La volnnle du sultan.... C'esl ainsi que le 


sultan se vengc des trail res. » 


La porte do 111011 donjon tut fennee a clef et 
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illee, ct Fon me 



•i • c 1 

i *1 Lj 




i une pro 


fonde obscuril 6 . « Est-ce la, me disais-je, la recom¬ 
pense de mes iidcles services?»Combien je regrettais 
amerenient de ne pas Otre dans mon pays, on per- 



Je nVssuyerai pasde vims peindre lout re qui me passu parrespril* 




sonne ne pent, an caprice d’nn despote, etre jete 
dans une prison sans connaitre son crime cl ses 
accusatcurs! .Ir n'cssayerai pas de vous peindre tout 
ce qui me passa par resprit durant ce jour, le plus 
inalheureux de loute mon existence. AfTaibli par le 
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manque de nourriture , je mVlendis autant que 
mcs chaines le pcnnirenl, et j’essavai dc near- 
ranger pour dormir. Je tombai dans im elat d'in- 
scnsibililc qui dura plusieurs lieurcs. Vers mimiit, 
je fus 6 veille par le bruit de la porte de inn prison, 
donl on tirait le verrou. C’etait le noir Sahel) qui 
enlrait, tenant a la main line torche et des ali¬ 
ments qu’il posa devatit moi en silence, Je hit 
laneai un regard de m 6 pris el j’allais Ini reprodier 
son ingratitude, lorsquil se jeta a mes pieds el 
fondit en larmes. 

« Est-il bien possible, me dit-il, quo vous doutiez 
du coeur de Saheb? Vous m’avez sauve la vie, je 
viens pour saucer vos jours.... Mais mange/, mai- 
Ire, eontinua-t-il; mangcz, land is qui' jo* parle, car 
nous n'avons pas de temps a pcrdre. Le soleil de 
domain doit nous voir loin d'ici. Vous ne pourricz 
supporter les’ fatigues que vous avez a endurer, 
si vous m* preniez pas de nourriture. » 

Je cedai a ses instances. Pendant que je man- 

;b rn’apprit 


(I 

ft 




evais moil cmprison- 
lie men L au traitre Oi u rcliun d. Ie marchand hindou. 

u ' 

Ce miserable, dans l’espoir, je suppose 1 , de de- 
meurer tranquille possesseur de tons les biens que 
jo luiavais confife, alia trouver le sultan, et il 
m’accusa d’avoir cache quelqucs diamanls d un 
grand prix, que je lui avais montres en conlidence, 
a ce qu il assurait. Tippoo furieux donna sur-le- 
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champ 1 ’ordre a quatrc soldats de sc mcltre a ma 
poursuite, de me saisir, de m’emprisonuor, et de 
me torturer jusqu’a ce f[ue j’eusse confesse ou 
j'avais each 6 ces diamants. Saheb sc trouvait dans 
fappartement fin sultan lorsque cet ordre ft1 1 
domic. II s’empressa d’aller provenir le prince 
Abdul-Calie, qu’il savait etre mon ami, et lui 
nppril ce qui venait d’arriver. Le prince fit venir 
Omyclmnd, le queslionna soigneusement, el de- 





meura convamcu, parses reponses c 
et sa confusion , quo son accusation n’ 6 tait pas fon¬ 
der. II renvoya Otnychund sans toutefois lui laisser 

4- u 

connaitre son opinion, et ordoima aussilol a Saheb 
d’allcr chercher les qnalre soldats qui allaicrd a ma 
poursuite. li donna, en lenr presence, V ordre a 
Saheh de se charger de mot du moment ou V on 
m’aurait lrouve, et, en secret, il lui confia la mis¬ 
sion de favoriscr mon evasion, Les soldats pens 6 - 
rent quen obeissant an prince ils oheissaient au 
sultan ; et, en consequence, quand je fus pris el 
en forme flans fe donjon, ils en retnirent la clef a 





Lorsqu'il eut terming son recil, il tne rendit ma 
l>ague, qu’il avail arraehee de mon doigt aussitOt 
que j’avais ete saisi, a fin de la i notice a fabri de la 
rapacite du gouverneur et des soldats. 

Le reconnaissant Saheb detacha mes chaines, et 
mon Ira pour mon evasion Line sollicitude plus 
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grande encore que la niienne. II avail tenu prels 
des chevaux rapides appurtenant anx soldats, et 
nous poursuivimes noire course ionh* la unit sans 
nous arreler. li commissait parfaileinent la rampa- 
gne, a\aul aceompagne le sullaii dans plusicurs 
expeditions. Qnand nous fumes hors dc loute at- 
teinte, Sahel) me pennil de me reposer; liiais jo 
ne pouvais le faire a mon aise avanl d'etre sojli 
du territoire tin sultan Tippoo el tie me retrouver 
en surele a Madras. Le docteur Bell me rreul 

bJ 

avec line grande bonle, ecouta mon histuire el me 
lelicila d’a\oir ccliappe au pouvoir de Tippoo. 

J’elais riche alors an del a de ines esp 6 ranees; 
j'avais en porleleiiille I’nrdre d’Om\elmnd sur le 
znarcliand de Madras, el la somme me Cut integra- 
lemenl enmptee. Je vend is ma bague au gouvrr- 
neur de Madras u un prix plus eleve que je ne l’es- 
perais. 

Avanl mon depart, j’appris que le sultan avail 
ete instruit de la trahison d’Omyehund par le 
prince Abdul-Calic, donl la meinoire sera lou- 
jours chore a mon coeur. Tippoo, eomme jVu fus 
inlbrmc, exprima le regret de lie pouvoir rappeler 
a son service un si hormete Anglais. 

J’avais bate tie rAcompenser la fidelite de Sabeb; 
inais il refusn absolumenl rargent que jc lui ofiVis, 
disant « qu’il ne voulait pas el re pave pour avoir 
suave la vie de celui qui avail sauve la sienne. « II 
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temoigna un ardent desir de m’accompagnor dans 

ma pa trie, des qu’il sut qu’en vertu de nos lois 

(out os clave qui a touche Ie rivage de l’Angleterre 

obtient sa liberty. II me pressa si vivement de ie 

picndre coninie servitcur qne je ne pus Ie refuser, 

tt il s embai qua avee moi pour I Europe. Counne 1 c 

vent gonflait les voiles de notre vaisseau, je me fe- 

licilais que la bri.se soufflant des rives de l’Jnde no 

portat point avee ellc la malediction des pauvres 

creatures qui m’avaient servi. Maintenant, me 

void, grace auciel, une fois encore dans la libre 

et lieu reuse Anglcterre, avee une grande fortune 

e( une conscience pure; digue enfin de me pre- 

sontcr a mon premier et excellent inaitre, a la ge- 
nerosile et a l’humanite duquel je dois.... 

let M. Uichard interrompit son propre eloge, en 
disant a ceux des mineurs qui ne s’etaient pas en- 
dormis pendant celle longue histoire : 

“ Mes kons amis, vous savez a present la signifi- 
eation du toast que nous avons porte apres diner ; 
qu il nous soit permis de boire encore une fois 
" a la bierivenue de notre ami M. Jervas, et puisse la 
honne foi rencontrer toujours la bonne fortune! » 






















































































































II y avail a la Jamaique deux planlcurs qni dil- 
feraicnt compliHeinent dans la niailitre donl Us 
conduisaient lours esclaves. M. Jefferies regar- 
dait les negros eoinme une race inferieure, inca¬ 
pable dc vcconnaissanee, disposee k la perlidie, el 
<[ 1 1i ne pouvail elre arrachee a son indolence 11a- 
turelle (pie. par la force. 11 Iruilait ses esclaves, oil 
plutbl laissait son eommandeur les liailer avec la 
plus grande severite. 

Jefferies n’elail pas tin honnnc cruel; il etail 
plulbl irrf’fleelii el extravagant. Sa nature impa- 
liente le disposait loujours a compter sur une belle 
saison, sur une abondantc r£colle, el il navait 
pas assez de pr 6 voyance pour fa ire la part lies ac¬ 
cidents malheurcux. Go nun e il le disail, il deman- 
dait an eommandeur de son habitation ties pro- 
duits, cl non des excuses. 

Durand, le eommandeur, ne se faisaiLcaucun 

f tc t - 

scrupule d’employer les inoyens les plus enioUt-ol 



u \-z. 
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les plus barbares pour obliger les esclaves a exce- 
der fnOine la mesure dc lours forces. Do temps on 
temps, des plaintes au sujet do sa brutalite parve- 
naieut aux oreilles de son mailrc; mais, quoiquc 
M. Jefferies Cut emu d’unc compassion momenta- 
nde, il fermait son cceur a la conviction, courait a 
un feslin joveux et novait dans le vin toutes rd- 

V *J V 

flexions penibles. 

11 so Irouvait, cette annde-la, tres-cndctld, ot 
avail plus quo do coutume sujet de s’in quid ter dc 
la recolte. Aussi prcssait-il lc commandeur de la 
terminer le plus UM possible. 

Los inallieureux esclaves qui etaient stir sa plan¬ 
tation so trouvaieni d autant plus a plaindre qu’ils 
comparaient lour propre condition a cello dos no- 
gres de l’habitation de M. Edwards. Ge dernier 
traitait ses esclaves avec toute rhumanild et la 
bonte possibles. II regardait i’csclavage comnie 
unc institution odieuse qui devrait disparattre de 
la terre. Toutef'ois, il eta i t convaincu, paries rai- 
sonneinenls de personnes bicn placdes pour re- 
cueillir les mcilleures informations, que remanci- 
palion subite des negres augmenterait plutftt 
qifelle no diininucrait lours inisdrcs. Sa bienveil- 
lance ne s’exeroait done que dans les liniites do la 
raison. Parnii les plans form6s pour l’amdlioration 
dc 1*6tat des esclaves, ii choisissait ceux qui lui pa¬ 
ra issaient pro pres a rdussir sans agitation violente 
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et sans revolution. Ainsi, scs negres avaienl uiic 
tache raisonnable et determine cliaque jour. 
Quand cet on v rage r la it Jini, ils pouvaient cm- 
ployer lour temps a lour convcnance. S’ils pretV- 
raient travailler davanlage pour It' ronipte du mat- 
ire, ils rceevaicnt un salaire pour cette besogne. 

Fne telle maniere d’agir exenjait la plus heumise 

•# 

inllucnce sur les noirs : l’esperanee pen net d’ac- 
complir ce qui para it impossible qua ml on est 
abattu par la craintc. M. Edwards prenail soin de 
veiller lui-meme a ce que les gages promis I’ussent 
exactement paves. 

II avail un excellent cointuandeur, nomine 
Abraham Ha\ ley. CTelait tin homme d’un earach i c 

Cl sJ 

plein de douceur et de fern tele , attache aux inte¬ 
nds de son niaitre, lres-dispos6 a seconder ses 
vues d’huinauite, et qui ne clierehait pas a epuiser 
les negres par exces do travail. Chaque esclave 
avail, pres de sa case, un morceau de lerre, ap- 
pele son champ de prcvoyance , et il lui elait ac- 
corde un jour par semaine pour la culture de ce 
terrain. 

C’est, du reste, Fhabitude a la Jamaique de lais- 
ser aux esclavcs un boul de terrain qu’ils nilfivent 
pour lour propre compte. Alais Irop souvenl, 
t|uand un lion negre a {‘ait valoir aver sucres son 
petit coin de terre, quand il a hati line maison el 
commence a gouter les fruits de son travail, il 

r' 
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arrive que sa propri6te, si laborieusemeut acquise, 
esl saisie par le minist&rc du slierif pour le payc- 
inent des dettes du maitrc. Alors il est brutale- 
incut separc de sa femme el de ses enfants, inis 
aux encheres pubbques, aclieLe par un 61ranger el 
peubetrc erivoye dans les mines du Mexiquc, ou il 
yu terminer sa miserable existence, prive pour tou- 
jours de la lum iere des cieux. II souffre tons ces 

maux sans avoir coinmis la moindre faule. Il est 

* 

puni parce que son mailrc est dans le malbcur! 

Les negres de la plantation de 31. Edwards n*a- 
vaieiit pas a rcdoutcr cede barbate injustice. Jamais 
it no dcpensait au dela de son revenu; il ne sen- 
gageait point dans des speculations avenlureuses; il 
ne contraclait pas de dettes, et ses csclaves, par 
consequent, n’avaient pas a craintlre d’etre saisis 
par ordre du slieiif: ce qu'ils possedaieut etait ga- 
i*anti par la prudence aussi bien que par la gen6- 
rosite de leur inailre. 

Un matin (pic M. Edwards se promenait dans la 
partic de sa plantation avoisinant la propriety de 
M. Jefferies, il criit entendre des plaintes a quel- 
que distance. Cos lamentations augmenlerent a 
inesure qu’il approehait d’une ease si l nee sur les 
limiles des deux plantations. 

Cette case appartenait a un esclave nomine Cesar, 
le meilleur negre de la propriete de M. Jefferies. A 
force de travail et d’induslrie, malgre les rudes 
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, je vous le dis, femme, if 
Our simiilionl (mites ces siina- 


tAches imposees par le comluandeur Durand , Cesar 
6tait parvenu a dormer a la culture de son champ 
tin degr6 de perfection jusqu’alors inconnu sur la 
plantation. M. Mil wards avail somoni admire le 
courage de ce pauvre gareon, of il avail hale d’ap- 
prendre quo! mallieur (Mail veuu le frapper. 

Quand il Cut arrive a la case, il trouva CGsar do- 
bout, les liras croiscs ol les veux fixes vers la tern*, 
line belle el jeune n^gresse pleurait aineremenl 
en so jelant aux pieds do Durand, qui la rognrdnil 
d'un air liourru etrepetaii : 

« Il faut qu’il 
fa ut qu’il parte, 
grecs? >> 

A la vuo lit 1 M. Kdwards, la conlnianco du com- 
mandour changea lout a coup , ct i! pril un air 

. La pauvre femme se ret ini 
dans le coin le plus rccule de la cast' et conlimia 
de pleurcr, Cesar ne bougoait pas, 

« Ce ii'cst ricn, monsieur, dit Durand; seulc- 
ment on va vend re Cesar. (Test pour cola quo la 
femme eric : on devait les marier. Mais nous trou- 
verons a Clara un autre inari, jo le Ini promofs, ol 
lc temps calrnera son chagrin, n’est-cc pas, mon¬ 
sieur? 

— Jamais! jamais! dit Clara. 

— A qui Cesar va-t-il el re vendu? et pour quelle 
soniine ? 
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Pom- ce que Foil pourra en retirer, repondit 


Durand avec un gros rire, ct a 


q ill 




-''Vs 




iv 


L—- 


■e- 


f-V. ' 


li trouva C(isar debout, ies brascroises 


1 CI, el 10 




’if qui Fa saisr pour delte esl 
son mieux au marchfi. 

garcon! dit M. Edwards; faul-il done 
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qu’il quilte cel I c case qu’il a conslriiile et ces ba- 
naniers qu’il a planles? » 

A cos mots, Cesar leva les yeux pour la pre¬ 
miere fois, ct regardant flxementM. Edwards pen¬ 
dant un moment, ii s’avanea d’un air resolu plutol 
que suppliant et lui dit : 

« Voulez-vous dire men mail re? voulez-vous 
etre le sien? Achetez-nous tous les deux, vous 
n’aurcz pas a vous cn repenlir : Cesar vous servira 





i e 


n 


En cnlendant ccs mots, Clara fit quelques pas 
en avant et, joignant ses mains, repela : 

« Cesar vous servira 





M. Edwards ful emu de cette scene , mais il les 
quitta sans leur iaire connaitre ses intentions. II 
se rendit aussildt rliez 31. Jefferies, qu’il trouva 
couclie sur un sofa, prenanl le cate, lies que 
31. Edwards lui cut fait paid de 1’objet de sa visile 
et lui cut temoigne combien ii etait doidoureu- 
scmenl affecte du mallicur de Cesar, .1 efferies 
s’ecria : 

« Oui! ce pauvre diable, j*ai pitic de lui du fond 
de moil coeur; mais qu’y puis-je faire? J’alxm- 
donne ees soins a Durand. 11 m’a dit que le sberif 
avail saisi ce negre ct que r eta it tout. Vous 
savez qu’il faut de l’argent. Que ce soil Cesar ou 
un autre qui serve a payer cette dettc, pen im- 
porte ! Pourquoi s’inqui^ter de cela, coinine si on 
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n’avail jamais vu pareille chose? Cela n’arrivc-t-il 
pas tons les jours a la Jamaique? 

— Cela n’en vaut pas mieux, repliqua M. Ed- 


fi i*/11* 


— Pas mieux poureux, a coupsiir, dit Jeffe¬ 
ries. Mais, apres tout, ce soul des esclaves, ils 
soul accoutumcs a fit re trades ainsi, et t on m’as- 
sure quo les negres soul mille tois plus heureux 
lei, avee nous, quits ue font jamais ete dans lour 
pro pro pays. 

— Les negres vous I'ont-ils dit eux-m6mes ? 

— Non; mais des gens plus instruils que les 
negres me Pont affirme, et, apres tout, il nous 
faut des esclaves pour Hudigo, le ilium et le 

sucre. D’aillcurs jc u'y puis rien, ni vous non 


— Si fait, nous pouvons faire quelque chose : 
nous pouvons cssayer de rendre nos negres aussi 
heureux que possible. 

— Je laisse ces gei.s-la aux soins de Durand. 


— C’est justement pourquoi ils se plaigncnl; 
pa rd on nez-i no i de vous parlor avee la franchise 
tVune vieille connaissanee. 


VI” 11 


.1 a i 


— OM vous no pouvez m’obliger 
j'aimc en tout la franchise. A vous 
enlendu des plainies sur la severity de Durand; 
mais j'ai pour principc de faire la 
car je crois qu’ou ue ferait rien de 



ecus sans 
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celiL Vgus etes partisan des negres, mais vous no 
pouvez nicr qu'ils no soieiU d’lmo espece inlerieiire 
a la ntMre. Vous no pensez pas quo Tun puisse trai- 
ter un noii’ conmie un blauc. tail os re que vous 
voudrez pour un nog re, il vous trompera la pre¬ 
miere Ibis qu il on trouvcra roccasion. Vous savez 
lour maxime : « Dieu donne au\ noirs re quo 
laissent les blancs. » 

JVL Edwards no repondit pas a cos lioux com- 
liiuiis, a ces observations Milos; mats il revint an 
pauvre Cesar, et oflVit dc raclietcr avec. Clara, an 
plus haul prix quo roflieier du slieril pourrail on 
trouver an marclie. AC Jefferies, aver, la plus par- 
faite polilcssc pour son voisin, mais aver la plus 
grande indifference pour le sort do ooux qu'il nui- 
sidorait eonune dlant d'uuo autre nature quo la 
sienno, aeecpla oette proposition. 

« Rien n’ost plus raisonnable, dil-il, ot je suis 
hcureux do pouvoir dire agrdablo a un voisin quo 
j’ai en grande estixne. » 

Le marche hit aussiLOt eonrlu aviso roflieier du 
short f, ct M. Edwards paya pour los deux esclavcs 
quelques dollars do plus. Quand Cesar ct Clara ap- 
prirent qu’ils ne seraient pas scparcs,leur joic el 
lour reconnaissance eclalerent avec tonic I’ardour 
et loute la tendresse particulieres a leur naluro: 



* n 


jiai u eiait line 
Los Eboens soul 
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, ^esar un Lnromantin. 
x, nonchalaiiLs et timides; 
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les Coromantins sont francs, hard is, belliqueux 



(. 1 * 


M. Edwards emtnena scs nouveaux esclaves a 
son habitation. II chargea Raylev, son comman- 

V.. u *_ * 

deur, de tracer un champ reserve pour Cesar, ct 
de lui donner une case qui se irouvait alors va- 
cante. 

«Maintenant, mon bon ami, dit-il a C6sar, tu 
pourras travailler pour toi, sans craindre de te voir 
enlever ee qtie hi auras gagnd, ou d'dtre vendu 

m 

pour [layer les dettes de ton inaitrc. S’il no cotn- 
prend pas ee que je ltii dis, continua M. Edwards 
en se lournant vers son eoimnandeur, je vous prie 
de le lui cxpliquer. » 

Cesar avail parfaiteinent eompris tout ee (pie 
venait de dire son nouveau inaitrc; mais il clait en 
ee moment si forlemcnt emu, qu’il ne pouvait ex- 
primer sa reconnaissance, ct il derneurait con une 
pelrifie, II n’elait pas habitue a taut de bonte; son 
vaillant cccur debordail; et a ccs mots: mon bon 
ami , des larmes coulercnl de scs yeux. II versa des 
pleurs que la torture nc lui avail pas arraches. 
La reconnaissance gonfiait son sein, et il brulait 
d’etre seul pour donner un iibre cours a ses emo¬ 
tions. 



sonna pour 



Quand la 

au travail journalier, il fut heureux 
apaiser les sentiments dc son dine 


les negres 


v de pouvoir 
par la fatigue 
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du corps, J1 aceoinplil sa l&chc cn silence, dim 
observateur inattentif aurait pu le croirc vivement 

afflige. Kn rralile il ctait impatient (It 1 voir le jour 
finir, afin dr so debarrasser d’un lardean qui pe- 
sait sur son esprit. 

Les cruautes cxercees par Durand avaienl r\as- 
pere les esclaves do la plantation do M. Jefferies. 
IIs s’claicnt tons ligues pour former une con- 
spiralion qu’ils gardaienl profondement secrete, lis 
se proposaient d'aneuiitir Ions Jes blanes, liomnies, 
femmes el enfanls, dans ia Jamaique. Leur plan 
ctait concu aver un art consomme; cl les negres 
bridaienl de ie meltre a execution avec lout le cou¬ 


rage 



‘SCb 


La confederation embrassait tons les negres de 
rile , cxcepte ceux de Habitation de M. Eduards. 
Les ilerniers n.’ avaient encore real aueun avis de 

h4" 

ce terrible secret; lours compalrioles, connaissaiU 
rattachenient qu’ils avaient pour lour mailre, n'o- 
saient pas lour conOer res projels de vengeance. 
Hector, Ie negre qui se trouvait a la tele dcs ron- 
spirateurs, ctait Fanii inti me de Cesar, a qui i! 
avail fait part de Ions ses desseins. Ces deux 
amis otaienl unis par les liens les plus clroils. Leur 
eaptivite el leurs soufirances avaient commence 
a ia memo henre: ie meine vaisseau les avail 
eimnenes de leur pays. Cette eirconstance seule 
suffit pour etablir entre des negres one liaison qu’on 
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ne peut aiseinent romprc. Mais l’amitie de Cesar 
et d'Hector remontait encore plus loin : ils elaient 
dumeme pays, tous deux Coromantins. LnAJVique, 
ils elaient Pun et Paulre habitues a commander et 
renommes pour leur force cl leur courage. Ils pas- 
saient pour exceller dans tout cc qu’on leur avail 
appris a considerer comme des vert us, el cliez eux 
la vengeance eta it une vertu! 

La vengeance etait la passion dominante d’Hec¬ 
tor : quant a Cesar, c’6tait plutot un principe 
provenant de l’education. Celui-ci la considerait 
comme un devoir; celui-la cn eprouvait un senti¬ 
ment de plaisir. Une injure etait [tour Hector une 
doulcur aigue dont ii ne perdait jamais le souvenir; 
la sensibilite de Cesar etait plus vivement excilee 
par un bienfait que par une insulte. Hector aurail 
sacrilie sa vie pour faire peril’ un ennemi; C6snr 
auraitdevoue lasiemie pour la defense d’un ami, et 
C6sar niaintenant avait un hotninc blanc pour ami. 

II se trouvait alors dans uuc position difficile, 
'foules les promesses soleunelles par lesquelles il 
6tail lie a ses coinpagnons d'inforlune lui defen- 
daient de s’almndonner a ce delicieux sentiment 
de gratitude et d’affection qu’il eprouvait pour la 

en favour d’un dc ccs 6tres qu’il 





avait jusqu’alors consideres comme a 
une race de detestablcs tyrans : dignes 
implacable et juste vengeance 1 
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Cesar etait impatient d’a voir mie entrcvue aver 
Hector, afin do Ini conununiquer ses nonveaux sen¬ 
timents et de le dissuadcr des projcls do destruction 
qu’il avail formes* A niinuit, lorsque tons les esela-, 
ves forent cndormis, il quitta saease et se dirigea, 



l,a lure l\ claira i eti plein. 


sur la plantation de M. Jefferies, vers la cabane oit 
reposait Hector. Dans ses songes memr cclui-oi 
respirait la vengeance. « N’tfpargnez personne, en- 
fants de I’AMquc, n’epargnez personne. »• Tidies 
claienl les paroles qu’il proferail pendant son som- 
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mcil, an moment oil Cesar approchait de la natte 
sur In quelle il etait etendu. La lunc l’eclairait cn 
plcin. Cesar contemplait la contcnancc de son ami, 
tier jusque dans son somineil. « N’epargncz per-* 
sonrie! Oh! si. D y en a un qu’il Caul epargner; il y 
cm a un pour I’aniour duquel tons les autres doivent 
elre epargnes, » 

II reveilla Hector en Ini adressant ces paroles: 



iron amir 


« A quoi songcs-lu 

— A ce qui rciuplil mon ctcur unit et jour : la 
vengeance! Hnurquoi viens-tu lifarrarlier a nion 
songe? 11 etait delieieux! Les lilancs nageaient dans 
leur sang! Mais, silence! on pourrail nous en¬ 
tendre, 

— Non; tout dort, exccpte nous, repliqua Cesar. 
Je n’ai pit me coucher.... sans te parlor.... (Fun 
siijct qui peso a moil esprit. Tu as vu M. Ed¬ 
wards? 

— Oui. C’est maintenanl ton nouveau mnitre. 


— C’est nminteuant mon bienfnitcur, mon ami! 

— Ton ami! I n blane, ton ami! s’ecria Hector 
en se levant, saisi d’etonnemeiit et d’indignation. 

— Oui, reprit Cesar avee fermete; et si tu te con- 
naissais, ce blane, tu dirais, tu penserais comme 
moi, Oli! si tu savais combien il ditTere de loute sa 
race!... Mais ne t’eloigne pas avee cct air de me- 
pris, Ecoufe-iuoi avee patience, Hector. 

— Moi, counter avee patience celui qui, du lever 
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au coucher du soleil, a pu oublicr Louies ses reso¬ 
lutions, toutes ses prowesses! Quoi! il a suffi de 
quelques paroles mielleuses pour to Cairo oublier 
les in suites, les injures quo lu as recurs de cello 
race maudite; et tu oses mrme appeler un blanc 
ton ami! » 

Cesar, sans s’emouvoir du courroux d'lloctor, 
eontinua i\ lui parlcr de M. I’d wards dans les ter- 
mes dr la plus vivo reconnaissance. II Unit par de¬ 
clarer qu’il aimerait mieux perdre la vie 1 que de so 
reveller contre un tel mnitre. II conjura Hector de 
renoncer a ses projels; mats ce Cut en vain. Hec¬ 
tor, les coudes appuyes sur ses genoux et Irnaul 
sa tete dans ses mains, gardait un sombre silence. 

Deux sentiments parlagcaienl lo cocur de Cesar: 
son amour pour son ami et sa reconnaissance pour 
son mailre; e’elail un violent et cruel combat. La 
reconnaissance Femporla : il repeta sa declaration, 
qu’il aimail mieux mourir quo dt 1 tremper dans 
une conspiration contre son bienfaiteur. 


Hector rcCusa de Fcxcepter de Far ret general. 

« Tu peux nous traliir 1 s’ecria-t-il; livre nos se¬ 
crets a celui que lu no mines ton bienfaiteur, a ce- 
lui qui est devenu en quelques heurcs ton ami! 
Yu lui sarrifier Fumi de ton enlanre, le compagnou 
de les plus belles amices! Oui, Cesar, va me livrer 
o.u bourreau. .to supporterai plus de tourments 
qu’on non pourra inventer. J’expirerai sans pous- 
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serun soupir, sans lain. 1 entendre un gcinissement. 
Pourquoi rester ici plus longtemps, Cesar? pour- 
quoi liesiter? H&te-toi de retourner vers ton innitre; 
va demander la recompense pour avoir livre cent 
de tes com nal notes! Encore one Ibis, 



liesiter? Aliens! l'amitic d’un lathe ne pent servir a 
personnc. Oui pourra cstimer sa reconnaissance? 
Qui pourra craindre sa vengeance? » 

Hector, en prononeanl ces mots, eleva la voix si 
hunt que le commandeur !es entendit de la case 
voisine et se revcilla. II sortit aussilut pour s’in for¬ 
mer de ce (jui se passait, et Cesar cut a peine lc 
temps de s’ecliapper avant Tapparitinn de Durand. 
Ceiui-ci visita la case d'Heclor; mais, n’y Ironvant 
personne, il se retira. La tyrannic de cet homme 
I’avait rendu otnbrageux : il elait dans ties Iranses 
conlinuelles. II craignait que les esclaves nc se re- 
voltassent contre lui, el il s’eflbreail de les empe- 
cher, par tons les inoyrns })ossi 1 lies, de s’entendre 
et de convcrser enlre eux. 

IIs avaient leussi cependanl a prendre si bien 
leurs mesnres jusqu’a cc moment, qu’on n’avait pas 
la moindre idee du com plot forme dans File. Tout 
n’etail pas encore pret pour l’exccuiion de leurs 
projets, mais le moment designe npprochnit. Hec¬ 
tor, quand il reflechissail froidement ace qui s’elail 
passe entre Cesar et lui, nc pouvait s’empecher 
d'admirer la franchise et le courasre de son ami. 
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Ccsar, cii elTel, n’avait pas craiiit d’avnuer le chan- 
gement qui s’elail op6re dans ses idees, et un 
tei a veu 1’expo sail an plus imminent danger : il 
avail tout a redoulcr de la vengeance des conju¬ 
res, qui pouvaicnt elre porles a I’assassiner }m li r 
saliver lours teles. Malgre le mcpris avee leipiel, 
dans un premier moment de colere, il avail trade 
son ami, Heelor etait Ircs-inquiel de le voir i'oiii- 
pre joules relations avee les conspirateurs, 11 enn- 
naissait rintrepidite et Fcloqnenee de C6sar, et il 
craignail que son opposition a lcurs desseins nc 
tit peut-etre eelmuer Feulreprise, I! resolul done 
d’etnpSnuT tons les mowns qui etaient on son 
pouvoir pour le ramener. 

II eut recoups a une do ees femmes qui, ehez 
les nitres, passcnt pour sorcteres. Une vieille n6- 
gresse coroinantinej nominee Esther, avail acquis, 
par son hahilete a dislinguer les plames einpoison- 
nees et les reptiles veilimen\, une grande reputa¬ 
tion parmi ses cnmpalriotcs. Kile avail reussi a leur 
persuader quelle possedait un pouvoir surnaturel, 
et excitait ainsi lour imagination suivant ses des¬ 
seins et sa volonte. 

Celle femme etait Fame de la conjuration, C'e- 
tait elle qui exaltail le vindieatif Heelor jnsqu’a la 
rage. Elle Ini prom it d’exercer ses artifices sur son 
ami, et lui assura quil ne serait pas longtemps sans 
on resscnlir Finlluence. Cesar ne tarda pas, en 






























122 


LE NEGRE REC0NNA1SSANT. 


effet, a remarquer un changement extraordinaire 
clans les habitudes et clans les manieres de sa bien- 
airnee Clara. Une sombre tristesse sVdait emparee 
de toute sa personae, et ellc refusait de lui dire la 
cause de son abatteinent. Cesar etait infaligahle 
dans scs travaux pour eulliver et cmbellir le champ 
reserve pres de sa case. II ne n^gligcait rien dans 
I’espoir de rendre retie liabitation plus agreable a 
sa birn-aimee; mais elle se montrail insensible a 
tout. Elle se lenait immobile atipres de lui, plon- 
gee dans une sombre reverie, et, quand il lui de- 
mandait si elle etait nmlade, (die repondait que 
non et essayait de prendre un air joyeux. Mais sa 
gaicle s’effaeait bientot, et elle retombait dans une 
mnrne tristesse. Puis elle cherchait a dviter son 
ami, coniine si elle eiU redoute ses questions. 

Un soir, ne pouvant supporter plus longtemps 
ret etat d’incertilude, Cesar resolut dexiger d'eile 
une explication. 

« Clara, dil-il, vous ni'aimiez autre fois. Qu’ai-je 
done fait pour avoir perdu voire confianee? 

— Je vous ainiais autrefois! repondit-elle cn le¬ 
vant ses yeux languissants el le regardant avec une 
tendresse melee de reproehe. All! pouvez-vous 
done douter de inn Constance? Oh! Cesar, vous ne 
savez pas ce qui se passe dans mon coeur!... C’est 
vous, vous seul qui etes la cause de mes chagrins.» 

Elle s’arrefa, hesita, comine eflravde d’en avoir 
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trop rlit. Mais Cesar la pressa aver, taut de force et 
de tendresse de lui ouvrir son ame tout enttere, 
qifa la fin clle ne put resistor a son eloquence* 
Kilo lui revdla on tremblaut le terrible secret qui 
Ja faisait fretnir. Kile lui apprit quo, s' j l n'acquics- 
cait aux ordres de la sorciero, il elait comlaimie a 
mourir. Mais eilc ignorail ce qu'Eslher cxigeait de 
lui et ne savait rien de la conjuration. La limiditc 
de son caracterc ne convenail pas a de tels des- 
seins, et on lui avail cache avec le plus grand soiu 
tout ce qui concernait les projets de revolte. 

Quand ellu cut ex pi i quo a Cesar la cause de son 
abuttemcnl, celui-ci, Inin de partager ses crainies 


Supers title uses, s’effmva de cal hut Ins inquietudes 
de Clara. Ce lui en vain : clle se jeta tout eii 
pleura a ses pieds, et, avec les plus lendres sup¬ 
plications, le roujura de detnurner la colere de la 
smrierc en obeissant a ses ordres, quels qu’ils 
pussent 61re. 

« Clara, vous ne save/ ee que vous dentaudez ! 

— Je to demandc tie sauver ta \ie! .le le le de- 
mandc pour I’ainour de moi, puisqu'il en esl en¬ 
core temps. 

— Mais pour sauver ma vie, Clara, voux-Ui que 
je dcvienne le plus detestable ties critninels? Veux- 
tu que je me fassc enlin 1’assassi.n de mon bienfai- 
teur ? » 


Clara fit un bond, saisie 
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ir le 


« Tc rappelles-tu le jour, I’heure on nous allions 
ctre separes pour tonjours, in a Clara ? Tc sou- 
vicns-tu <1e rhomme hlanc qui entra dans nia case? 
Tc rappelles-tu son regard plein dc lionte, sa voix 
plcine dc compassion? As-lu oublie sa generosite? 
Oh! nia bien-aimee, dis-moi, 
meurtrier de cel homme ? 

— Non ! jVn atlcsle le cicl!... Mais ce n’est pas 
la ce que dcmande la sorciere! 

* — (Test cela.... Mais die n'obtiendra ricn, <lut- 
elle parlor par la boucbe de Clara. Ne me presse 
pas da van (age; ma resolution est anctcc. Je ne se¬ 
rais plus digne de ion amour, si j’etuis capable d’in- 
gratitude et de Irahison. 

— Mais, n’y a-t-il aucun moyen de detourner le 
courroux d’Eslher? Ta vie.... 


— Songe d’abord a moil honneur. La lerreur 
tc privc de la raison. Ya trouver la sorciere et 
dis-lui que je ne trains pas sa colere. Mes mains 
rcsleront pures du sang de moil bicnfaileur. Clara, 
souviens-loi de sr*n regard, loi siju’il nous a dil que 
nous ne serious jamais separes ! 

—Mon cceur ena de penelre, dit Clara, qui fon- 
dil en lannes. Crucllc, cruel!c Esther! pourquoi 
nous demandez-vous de trapper un si genereux 
mail re ? » 

La trompc appela les negres an travail du ma¬ 
tin. II arriva que, ce jour-la, M. Edwards, 
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l’attention conlinuelle s'ingeniail a accroitre le 
bien-etre de ses esclavcs, lit vcnir lc cliarpenlier, 
pendant quc Cesar eta it a iouvrage, pour reparer 
le toit de sa case. A son retour, le negro trouva 
sou maitre occupe a elaguer les brandies d’un ta- 
ntarin qui eUiient suspendues a la couverture. 

<« Comment so fait-il, Cesar, dit-il, que tu 
n’aies pas elague ccs branches'? » 

Cesar repondit qu'il n avail pas de couteau. 

« Void le mien, je te le donne. II est Ires- 
affile, ajouta cn souriant M. Edwards; mais je in* 
suis pas im de ccs mail res qui treniblenl a la pen- 
see quc leurs negres out des couteaux bieu affiles. <> 
Ces paroles furent prononeees avee la plus 
grande simplicile. M. Edwards etait loin de soup- 
eonner ce qui se passait en re moment dans lYs- 
pr.il du negre. Ces;ir prit le couteau sans fiire mi 
mot; mais a peine M. Edwards etait-il hors de sa 
vue, qu'il se jeta a geuoux, el, dans nn transport 
de reconnaissance, jura qu’il se percerait le coeur 
avee ce couteau pluldt que de traliir son maitre. 

La reconnaissance Fein porta it sur tout autre sen¬ 
timent. Cesar n’elait pourtant pas insensible aux 
channes de l'independance : il savait que les ne¬ 
gres conjures avaient pris de lei les mesures que le 
succes de leur entreprisc etait en quelque sorle as¬ 
sure. Son coeur battait avee force a l'ideo de re- 
couvrer la liberte; mais il u etait pas honmie a 
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renoncer a son devoir, meme dans cetle douce es- 
perance. II n’6tait [>as non plus lioinme a redouter 
la rolerc de ses anciens amis, qui ne manqueraient 
p<is de le considgrer comine un trailre a leur cause 
et de le trailer en ennemi. Cependanl ii ressentait 
douloureuseinent la perte de restime et de 1'affec¬ 
tion d’Heclor. Dcpuis leur dernier entretien, relatif 
a M. Edwards, les deux negrcs n’avaient pas 


3cnange une sc 





Cette visile causa ndanmoins beaucoup de tri¬ 
bulations a Hector el a plusieurs esclaves de la 
plantation Jefferies. Nous avons rapporte que 
Durand avail etc reveille par la voix d’Hector. 
Quoiquil n’eut trouve personne dans la case, ses 
soupcons n’etaient pas encore dissipes, et une cir- 
constance imprfevue ne tarda pas a faire decouvrir 
toute la conjuration. Durand avail charg6 un negrc 
tie surveiller une chaiuliere de sucre : l’csclave, 
saisi par la chalcur , s’ctait evanoui. 11 avail a peine 
rccouvre ses sens quc le commandeur monta, et 
s'apercut que le sucre avail fennenle, parce qu’il 
elait reste quelques minutes de trop sur le feu. II 
entra dans line violenle colere, et tit donner cin- 
quanle coups de fouet au negrc. La vlctiine sup- 
porta les coups sans se plaintlre; mais apres avoir 
subi ce cruel chatiiucnt, le malheureux, croyant 
que le commandeur elait sorti, s’ecria : « A bien- 
161 not re tour ! >» 
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Durand enlendil cos niols. il si* retourna soudain 
et remarqua qm* le negre regardail Hector en pro*- 
nonQant cos paroles, cc <[iii le cnnlirnia (Jans ses 
sou peons qu’il se tramait quelque complot. 11 out 
iinmedialcnienl recours a ces expedients pleins de 
bnitalite, quit considered eoinnie le soul innyen dc 
conduire les noirs. Hector et trois aul res negrcs 
furent fouett6s sans misericorde; mais on ne put 
leur arraeher aucun aveu. 

M. Jefferies aura it peut-etre empeche une telle 
violence, s’il n’avait pas tie occupe a boire dans 
line joycuse reunion de plauteurs, qui ne son- 
geaient a lien qu’& salisfaire leurs gouts de luxe 
dans lout ce que 1’art et la nature pouvaienl leur 
fournir. Ces dgoistes epieuriens ne s'imaginaient 
memo pas loules les smilTranres qu’avaient cudu- 
recs de uk 



negres pour preparer ee 111 a- 
gnilique lcslin, El, laid sold injusles les apprecia¬ 
tions du inondc sur le caraclere des gens, ces 
messieurs passaient pour des homines genereux et 
de grand occur! Il \ a des positions mi I’csprit de 
I'homme s'accoutuiuc pen a peu aux hires do 
cruaute et de tyrannic, cl mi riles linissenl par ne 
plus Ini pa rail re cxtraordinaircs el detesl aides : hien- 
tot me me il semble qu'clles (assent partie d’un or- 
dre de choses neccssaire et innnuahle. 

Eli passant de la salle a manger an salon, 
M. Jefferies Cut arrele par un petit negrillon de 
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cinq ou six ans, qui pleurait a chaudes larmes. 
C'etait le fils dun des esclaves, qui subissait en cc 
moment le fouet du commandeur. 

Pauvre petit diable! dit M. Jefferies a moitie 
ivre. Emporlez-le d'ici, et qu’un de vous autres 
disc a Durand de faire grace a son pure.... s’il le 


<r 

b 


pent. » 

L/entant s’en [fit cn courant annoucer la grace 
de son pere; mais il revint presquc aussitot, criant 
encore plus fort qu’auparavant. Durand n’avait pas 
voulu ecuuter le negrillon; ct il n’elait plus pos¬ 
sible maintcnant de deranger M. Jefferies, qui se 
Lrouvait au milieu d’un cercle de belles dairies. 
Aueun des scrviteurs de la iliaison n’aurait ose 
rinterrompre dans un parcil moment. Lcs trois ne- 
res qu'on avail si sfeverement toueltes afin de leur 
arracher quclque aveu etaient tout a fait inno¬ 
cents. Ils ne savaient rien de la conjuration; mais 
les rebelles profitemil de 1’exasp Oration qu’avait 
excilee en eux la cruclle injustice de Durand pour 
leur persuader de se joindre au complot. L’espoir 
de sc venger du commandeur etait un motif suffi- 
sant pour leur faire braver la mort, sous quclque 
forme qu elle se preseulat. 

Peu de jours avant Fepoque ti\ee pour Ic sou- 
leveiuent des esclaves J un autre incident vint deci¬ 
der un grand nombre de negres (pii hesitaient en¬ 
core. Mine Jefferies etait une beaute languissante, 
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ou plutot une jolic dame hinguissanle, (jiii avail 
cle une i/c< 



• A J 



e passail au repos ou a sa toi¬ 
lette tout le temps de la journtH qui Detail pus 
consacr6 aux pluisirs de la table. I’u jour, clle 
4tait etonduc stir un sofa, paresseusement eventee 
par qiiatre negresscs, deux a ses pieds ct deux a 
sa tele. On lui annonea I’arriv6e d ime grande 
caisse a son adresse, venant de Loud res. 

Cette caisse coulenait plusieurs objels de toilette 
de la derniere mode. Les dames de la Jamaique 
portent a un haut degre lours idees de magndi- 
cenee : dies domieraient volontiers cent guinecs 
pour une robe clout dies se serviront peut-elre urn* 
fois ou deux. Mine Jefferies, dans l’eleganee el la 
variele de ses parures, n’elail surpassee par au- 
cune dame de File, exceple par une de ses eonnais- 
sances, qui avail dernieremenl reeu des < tivois «le 
Londres. Elle cspcruil desormais erJipser sa rivale, 
etelle ordonna do deballer la caisse en sa presence, 

Mallieureuseiuent une des robes s'aeerocha a un 
clou flu cQUvcrclc el se dechira. Mine Jefferies, ar- 
racliee a son indolence nalureile par ce desnp- 
pointement de vanity, ordonna que la pauvre ne- 
gressc lilt inipito\ablcment chaliee. Cette esclave 
etait justemenl la feinme d’Hcctor, cl cede nou- 
velle injustice cxcita au plus haul point le nalurcl 
vindicatif du negro. II bnilait d’arriver au moment 
oil il pourrait eniin assouvir sa vengeance. 

125 . j 
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Le plan des negres consislail a meltre le feu aux 
champs de Cannes, dans toutes les plantations a la 
fois; et, pendant que les blancs de File courraient 
au feu, les noirs devaient profiler de la confusion 
el de la consternation genera le pour eommencer 
le massacre. Cesar ignorait le moincnt choisi pour 
mettre ce projct a execution, Les conjures avaient 
change le jour fixe, aussitot qu’ils avaient etc in- 
formes par Hector que son ami nc voulait plus 
faire parlie de la conspiration. Us craignaient que 
Cesar no vint a les trahir, et it avuit etc resolu que 
lui et Clara periraient, s'ils ne se deeidaient enfin a 
se joindre aux revoltes. 

Hector aurait voulu .sauver son ami; rnais le 
desir de la vengeance l einporlait sur tout autre 
sentiment. J1 se deterniina cepenclant a faire lui 
dernier effort pour amener Cesar a changer de 







L 


Dans ce dessein , il employa la vie 
qui devail agir sur 1'csprit de Cesar au inoyen de 
Clara. Un soir, eu rentraid a sa case, la jeune ne- 
gresse trouva suspendu au toil uu de ces channes 
Changes et fautastiques qui servenl ;m\ sorcieres 
indiennes pour temfier ceux a qui dies out jele un 
sort. Clara, incapable de sunnontcr sa terreur, 
courut chez la sorciere, qui se renferma dans un 
mysterieux silence. Elle implora son pardon pour 
le passe, et avec loute Fhuniilite possible la con- 
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LE NEGItE KEOONNAISSANT 


jura do lui aceordor a 1 avonir sa protection. Mors 
la vicille so ddeida a parlor. Kite commanda a 
Clara do determiner colui qu'elle aiinait a so trou¬ 
ser avoo olio, la unit suivanlo, dans re lieu redmi- 
lablc. 

M. Edwards, qui etail loin do soupeonnerce qui 
so passu it sur riiabitalion do son \ nisin JelTerios, 
donnait ce soir-la uno noli to foie a sos net* res. An 


coucher du soloil, lorsque la brise se fut lovdo , il 
vinl avoo sa fumille s'assomr sous los hranolios 
touffues d'un palmier pour jouir da spectacle anime 
do la danse des negres. Tons sos csolaws etaient 
proprenienl veins; iIs portaient des (tuba us des 
plus vivos enuleurs, ot lour air jn\oux s’accordait 
avoo la guide do lours habits. Los mis dansaienl, 
pendant quo los mitres jouaieiil du taiuhourin. On 
ou voyail quelquos ims.au milieu des arbros vui- 
^ins, appnrtanl dans dos paniors dos poires, dos 
raisins, dos ponirnes do pin, cl d’aulres fruits 
cuoillis sur lour prupros reserves. I)*nlitres onlin 
etaient occupds a uiollro los provisions sur los ta¬ 
bles el dans los calc basses qui servaient do plats 
el d'assietlcs. Los negres conliiiudrent a dunscr ot 
a sc divertir jusqu’a une lieu re avanede do la unit. 
Quand iis so separorent el so reliremit pout pren¬ 
dre du repos , Cesar, so rappclanl sa prumossc a 
Clara, gagua sccr&lenient I'iiabitalion do la sor- 
cidre. Kile dlail situde au fond d'un hois dpais. En 
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LE NftGRE REC0NNA1SSANT. 


y arrivant, il trouva la porte fermee, et fut oblige 
d’altendre quelque lemps avant qu’Esther la lui 
on vi it. 

Le premier objet qu’il apercul fat sa bien-aimde 
Clara, etenduc par Lerre immobile comine un ca- 
davre. La sorcicre ravail mise en cel dial au moyen 

u 

d un breuvage de morelle sauvage. Lavieille partiL 
dun eclat de lire internal en voyant le ddscspoir 
peinl sin* les trails de Cesar. 

« Mnlheureux! s’eeria-t-elle, tu deliais moil pou- 
voir.... contemplc inon ouvrage '■ » 

Cesar, dans un transport de rage, ia saisil a la 
gorge : niais sa fureur fut missitnt rcprimee. 

« Fais-moi perir, dit la furie, e! tu perds ja¬ 
mais la Clara. Kile n’est pas morte; niais elie est 
plongee dans un soinmcil letliargique, oil Fa jete 
mon art infernal, et aucune puissance (pie la 
mienne lie saurait la rappeler a la lutniere de la 
vie. Oui! considere-la, pale el inanimde! Elle ne 
se relevera jamais de la lerre on elle est ctendue, 

ll 7 

si, dans une hcure, lu nas pas obei a Dies ordres. 
.Fai lie Hector el ses complices par le sermcut so- 
iennel du fetiche, qui fait trembler tons les en- 
fants de FAfriqueL.. Tu connais mon dcssein.... 

— Oui, monstre, ,je le connais, repondit Cesar 
en la regardant severement; niais, moi vivant, il 
ne s’accoinplira jamais. 

— Regarde! s’ecria-t-elle en monlrant la bine; 



































dans quelques minute* cot astro sc nmelieru. A ce 
lnomcnl, Hector et ses amis vonl parattre. Ils viou- 
nent armes, ct je tremperai lours armes dans le 
poison, pour t'aire plus suromenl perir lours enuc- 
jnis. Quant a eux, je les rendrai invulnerable*,... 
Regarde encore, emlmua-l-ellr, si mos \eu\ dou¬ 
bles no me Irompeut pas, les vnili qui appro- 
client,... Insense, lu \as niourir s'ils passent le 
seuil de ina calmiie. 

— Je no desire quo la niort, puisque Clara n est 
plus! 

— Mais, d’un soul mot, lu pou\ la rappeler a 
la vie. » 

En ce moment, Cesar parul hesiter. La \ieille 
eontinua. 




Vois! ion lirrmsine esl desormais inutile. Si 


lu refuses de tejoindre a les ooinpngnon®, les poi- 

gnards de cinquanle conjures void te trapper an 
ruMtr, et, apres la mort, cello de ton maitre est 
inevitable. Voici la tassc qui contient le 



dans lequel les negres unit tremper lours rou¬ 
leaux. Tes amis, tes aueiens amis, les coinpa- 

triotes sennit ici cn armes dans quelques instants, 

*- 

et ils renverseront tout decant eu\. La vietoire, la 
rorlimc, la liberte ol la vengeance soul do lour 


cute. » 

Cesar pan it de plus on plus agite. Sos yeux 
efaicnl lives sur Clara. Son a 111 e otait cn proie a 
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LE NfeGRE RECONNAISSANT. 


uit \iolent combat; mais le sentiment du devoir ct 
de la reconnaissance ne devait pas elro ebrarile 
par 1’espoir, la crainle ou l'ambition; l'amour 
memo ne devait pas en iriomphcr. Cependant il 
parut h£siter, ct, comme s’it out etc fVappe do 
terreur a rapproche ties negres conjures, il se 
rctourna soudain vers la sorciere, el lui dil d’un 
ton dc feinte soumission : 

II esl inutile dc lulter plus longtenips con I re 
, Treinpez aussi mon couteau dans voire 



poison magiqne. » 

La sorciere frnppa ties mains avec une joie digne 
tie renfer. Elle lui deinanda aussi lot son couteau 
pour le plonger jusqu'au manebe dans la tasse de 
poison, vers laquelle clle se relourna avec impa¬ 
tience. Mais il I’avait laisse dans sa case, ct, sous 
pretext© d’nllcr le cherclicr, il sechappa. Esther 
lui proi nil de preparer Hector et to us scs com¬ 
plices a le reccvoir, lorsqu il reviendrait, avec leur 
ancienne cortlialile. Cesar, a pas precipites, sortil 
du hois par un chemm ou il ne renconlra aucun 
des rebellcs; il gagua la inaison tic son maitre, 
escalada le mur tie sa chambre a coucher, at- 
teignit la fen&tre et le reveilla en crianl : 

« Aux annes! aux annes, mon cher maitre! 
Armcz-vous ainsi que tons vos esclaves. 11s com¬ 
bat Iron I pour vous, ils mourront pour vous, et moi 
lout le premier! Le cri de guerre du negro coro- 
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i 3: 


m 


mantin retentira cette unit sur 



alien Jelte- 


ries. Prenez vns arunes, mon ober niaitre, et 
allons tons surprendre les chefs de la revolle lan- 
dis qu’il on esl temps encore. Je vous couduirai an 
lieu nil ils sont tons asst' 




s, a condition que 
I cur chef, qui est mon ami, sera pardonne! » 

31. Edwards prit scs annes et on donna aux nuirs 
<le sa plantation aussi hicn qiTaux blancs, qui 
etaicnl tons egalemrnl attaches a sa personne. II 
suivit Cesar dans les profondeurs du hois. 

La troupe s’avanea aussi rapidement que pos¬ 
sible, mais dans le plus pro fond silence, vers Lha- 
bitation do la vieille Esther. La case hit imeslie de 
tons cotes a van I memo que les conjures pussenl 
s’en apercevoir. 

M. Edwards regard a par un trou a travel's le 
mur, et, a la lueur de la Manime bleue qui sVchap- 
pait d’une marmile sur laquelle la so mere elen- 
flail si^s mains desscdiees, il \il Hector et cinij 
negres rohustes debout, a (Lentils a res prepara¬ 
tions. Cos noirs tenaienl lours couleaux a la main, 
prets a les plonger dans le vase de poison. Un des 
blancs proposa de meltre le feu a la cabauc, alln 
de forcer les rebelles a se rent Ire. On suivit cel 
avis; mais M. Edwards ordonna a ses gens d’epar- 
gner les prisonniers. Des que les conjures virent 
que le toil de la hulte (Mail en flaimnes, ils pous- 
serent le cri de guerre des Goroinanlins, el se 
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prGcipiterent dehors, amines par la fureur du des- 
espoir. 


u 


Cfrlez! on vous fait grace, Hector, cria 
M. Edwards d*une voix retentissanle. 

— Mon ami, tu as ta grace! » r6p£ta Cesar, 

Hector, incapable en ce moment d’ec outer une 
autre voix que cello do la vengeance, sc jela en 
avant et plongea son poignard dans le sein de Ce¬ 
sar. Le fidele scrviteur recula de quelqnes pas en 
chancelant; son mattre le retint dans ses bras : 

« Je incurs content, dil-il; que Ion m’enterre 
avec Clara. » 

Son sang coulait en abondance; il s’evanouit pen¬ 
dant qu’on le transporlait kl’liabitalion. Maislecbi- 
rurgien qui examiua sa Idessure ne la trouva pas 
morlelle. Lorsqu’il reprit ses sens, il regarda d'un 
ocil bagard autour de lui, cherchanl a se rappeler 
ou il se trouvait et ce qui lui eLait arrive. 11 s’ima- 
ginait qu’il etail le jouel d'un songe, quand il 
apercut sa bien-aimee Clara debout aupres de son 
lit. Le narcotiquc que la prelendue sorciere lui 
avail ad minislrc avant cesse d’operer, el 3 e s'eta it 
reveillce juste au moment ou les conjures avaient 
pro fere leur cri de guerre. La joie de Cesar.... nous 
laissons a iimagination de nos lecteurs le soin de 
la deer ire. 

Que devinrent les rebelles et M. Edwards? 

* La prise des chefs de la conjuration ne put pie- 
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vcnir rinsarrection des nogres sur la plantation tie 


M. Jefferies. Dos qu’ils eurcnt entendu le on 


de 



_ _ 

HerLor plongea son poiguard dans 1c sein do Cosai*. 


ffuerre, signal concede enlre eux, ns so 
en masse, et avant de pouvoir etre arretes, 
par lesblancs des habitations voisines, soil par 




























































LE NfcGKE RECONNAISSANT. 


partisans dc M. Edwards, its mirent le feu. aux 
Cannes a sucre et a la niaison du commandeur. 
Celui-ci etait le principal ohjet de leur vengeance : 
il mourut dans des tournients inlliges par la main 
de ceux qui avaient eu tan l a souffrir de ses 
cruaulcs. M. Edwards, eependant, reussit a amHer 
les progrfcs de rinsurreclion dans Ics autres habi¬ 
tations de File. L’inlluence de son caracterc cl de 
son eloquence sur l’esprit de ces gens etait surpre- 

t* 

nanle. II avail; sul'll de son intervention pour 
prevenir la perlc de Jefferies et de (onto sa fa¬ 
mine. Cette nuit terrible couta a ce dernier plus 
de cinquante inille livres sterling. II ne put ja¬ 
mais so relcver d’une telle perte, ct il etait conti- 
miellement assiegd par la crainte de voir eelater 
uue nouvelle insurrection parmi les noirs. En- 
fin il retourna en Angleterre avec sa femme, ct 
ils lucent red nils a vivre dans la gene et dans 
I'ofjscmate, n’avant d’autre consolation dans leur 

in fortune que de declamer coni re la race enliere 

* 

des esclaves. Nous avons 1’espoir que nos lecleurs 
seront an moins d’avis qu’on doit faire une excep¬ 
tion en faveur du negre reconnaissant. 
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Le 1‘ertnier Frankland eonsiddait comnie tin 
hienfait da del d’avoir ime noinbreuse famille. 
II avail trou\r dans inisiriss Frankland mu' femme 
de cceur el dr I mu smi>, ijiii Favail secoude do ses 
constants efforts pour rcducalion dr leurs mfimls. 
Tout petits encore elle les prenait sttr ses jjrnmix, 
les laisail bubbler el leur eiisrignuil a s’uimcr et a 
s’aidn les uns les autres, a r6primer leur humeur 
maussade, a se ntoulrer obeissants rt sounds* Par 
ses sages conscils rile reussit a leur epargner, 
ainsi qu’a clle-incinc, bien ties pcincs dans Fave- 
nir; et M. Frankland disait souvcnt: « Mes enfants, 
rcinerciez avec moi voire mere pour le lion carne- 
tere qu’elle a reussi a vous donner. » 

Malheureusenient cctte excellente mere liiourtit, 
laissant ses deux lilies, Tune a peine agee de di\- 
sept ans, Fautre de dix-huit : umis elle resta leu- 
jours vixante dans leur cocur. Patty, 1'ainee, mail- 
quail de distinction dans sa personne; mais elle 
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L HONNETE FAM1LLE. 


etait soignee danssa mise et d’une humour amiable 
et enjouee. On oubliait qu elle no tail pas jolic, 
qunnd on observait combien elle tlait here et lieu- 
rouse <le la remarqual)le beanie do sa jeune sceui* 
Fannv. 

On ne pouvait reprocher a celle-ci d’etre prude, 
idisanle ou etourdie; elle etait meme si nalurelle 



et si simple quo tons ses voisins 1’aiinaient; et e'est 



beaueoup dire 


en favour d’une jeune lille donl la 



k * 





a 



Georges, 1'aiuc des 


litre exciter l’envie. 
tils de 31. Frank land 


avail 




















































L’HONNfiTE FAMILLE. 


etc eleve pour la condition de formier. Ounique 
tout, jeu lie encore, il etait tres-liabile dans las tra- 
vaux de la campagne. 11 aidail assiduinenl son 
pure a couduirc la ferine, ce qui lui penueUnit 
d’acquerir une grande experience sain depeuse de 
temps ni d’argent. Son pere I’avait tou jours Iraile 
comine un ami ; il lui parlait de ses affaires a 
cmui* ouvert, de sorte quo le jeune liomme les re- 
gardait con one les sienues, el ue pom ail concc- 
voir Fidec de separer ses in lore Is de ceu\ de son 
pere. 

James, le second iils,elait destine an commerce. 
Il avail appris tout cc donl la eounaissunre esl nlile 
a un liomme qui esl dans les affaires. II avail, en 
outre, des liahilud.es de ponetualile, iIns niunieres 


polies, el une haute eslime pour la louiute. 

Frank, le plus jeune, etait d’un caraet^re plus 
petulant ([lie ses fieres. halts son eufauee, son 
pere lui r6p6tait sans cesse que, s’il n'\ preuait 
garde, sou nalurel cniporlc lui causcrail hien des 
embarras, el que les plus Indiailies Candles ue 
sont d’aueune utilite a Flioinmc qui n’a pas de 
Constance dans ses on (reprises. Ges eonseils <Fuu 
pere elieri avaient tail une Idle impression sur Fes- 
pr.it de Frank qu i! s’elait applique de bonne lieure 
a corriger la violence de son earaclne el a devenir 
patient et industrieux. Les trqis f re res eta i nil elroi- 
tement attaches Fun a I’autre, el leur amitie, lout 
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on les excitant a devenir meilleurs, 6tail pour eux 
une source de plaisir* 

Apres de longues ann6es de perseverance el de 
travail, M. Frankland avail lellement ameliore sa 
ferme qu’il sc trouvait dans une grande aisancc, 
pour un lioimne de sa condition, Lejardin, la cour, 
tout ce qui lui appnrtcnait oflrait un tel aspect de 
proprele et de bicn-elre, que les voyageurs, en pas¬ 
sant pres de la, ne niauquaient jamais de deman - 
der le nom du fermier. IIs ne voyaient pourtant 
que Fcxlerieur : qu'auraicnldls dil si lours regards 
avati'nt pu peiictrera travers les murs, s'i 1 leur avail 
etc donne de contenipler It* spectacle du bonheur 

paisible de cette honnetc famille? bonlieur dont 

# 

on peut jouir aussi bien dans une chawniere que 
dans un palais, et qui prcnd sa source dans Fu- 
nion des coeurs. 

A l’epoque oil commence cette bistoire, M. I ran- 
kland s’occupaiL serieusomcnt de Fetablissement de 
ses lils. Georges 6ta.it suflisannncnl oeeupe des af¬ 
faires de la iliaison et du soin de la ferine. James 

iner- 

cerie a Monlinonlli; les inarchandiscs elaient ache- 
lees et il venait de loner un local convenable. 

Cependant, il v avail une partie de la toiture 
de la maison du vienx Frankland qui laissail pe- 
netrer Fean, et James ne voulait pas partir availt 
que le loit fut cnlierement repare. C’est pour- 



















































V UONNfiTE famille. 


i 45 


quoi SGS marchandises lui hi rent expedices do Lon- 
drcs ;i 1’adrcsse dc son pore, t|iii doincurait a un 
mil Jo environ dc Mont month. II pria scs soeurs dc 
defaire les paquots cl de lNctlre dcs etiquettes sur 
chaque article. In soir, Inute In fnmillr dorinail 
deja depuis longtemps, a I’exception dc Path qui 
finis sail de inarquer une boite dc rubans, le soul 
ouvrage qui restat a lairc. Sa rhandelle venait de 
finir, et clle aJlait on cliereher tine autre, quand 
elle apercut, en passant pres d’njie fenelre qui 
donnait sur la cour , une vivo lumicrc. Elle re- 
garda au dehors, et vit la grande meule de Join 
tout en ieu. Elle counit aussildl cvciller ses frrres 
ct son pore. 1 Is lircnl lous lours efforts pour se 
rendre inailres dc rineendie ct ompfehor le leu dc 
se communiquer a l’habitation; mais lc sent, clait 
fort el soufllaiL ilans la direction dc la maisou. Geur- 
ges versa dcs baquels d’eau sur le toit afin de l’em- 
pcclier dc s’cntlanuiier; mais ce hit en vain ; dcs 
flanmicchcs qu’on ne pul eleindre tombcrenl sur 
le toit, cl en ntoins d’une lieure, tout le corps 
dc logis fut cmhrase. 

Lc premier soin des jeunes gens fut dc rneltre 
lour perc et leut's steins a I’abri du danger; puis, 

avec une grande presence d’esprit, ils reunirenl 
tons les objets de valour qui pouvaicnl se trans¬ 
porter, et Iravaillcrenl adivernent a sauver I'assor- 
timent de mcrcerie du pau\re James, tis passerenl 
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loute la nnit a I’ouvrage; vers trois heures tin ma¬ 
tin , le feu etait eteint :-Ics tenebres et le silence 
succcderent an bruit el a l’agitation. II restait en¬ 
core debout un toil, sous lequel la famille entiere 
se retira pendant quelqucs heures, jusqu’a ce quo 
la clarte du jour vfnl rcnouveler le Iristc spectacle 
tie leur mine. Le foin, l’avoine, la paille, les 
monies fie b!c, In grange, tout ce ([lie renferinait 
la cour (Mail consume : les murs et quelqucs pou- 
ires a demi brulees du corps de log is restaient en¬ 
core, mais la maison ifetait pas de longtemps 
habitable. On estiinail a plus de six cents Hvres 
sterling la somine necessaire pour reparerla perle 

t 

occasionn£e par ce deplorable 6v6nenicnt. Com¬ 
ment la meule de foin avait-elle pris feu ? C'est ce 
que person no no savait. 

Georges, qui avail fait la meule, etait assez dis¬ 
pose a croire fine le foin n’etnit pas suffisanunent 
sec. et qu’il s’etail ainsi eehauffe. 11 s’en premiil a 
sa negligence; mais son pere dedaia qu'il avail 
vu, senti et lone be tc foin quand il le meltait en 
meule, et qu’ou n’avait jamais apporte a la forme 
de loin en ineilleur club II ne fallait rien moins 
([lie eela pour mettre en repos la conscience du 
pauvre gallon, et il fut compbHement rassurc par 
sa bonne soeur Paltx, qui hit montra un seau plein 
de ccndrcs qu’on avail, oublie pres de l’endroit on 
etait la meule. Laservanle, qui etait unc honnete 
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i il 


fille, qnoique pen soigueusc, avoua qu’olle se rap- 
pelait avoir laisse par hasard , la veille an soir, le 
scan a cette place dangereuse. En traversal]I la 
cour aver les rend res, clle avail eulriidu son (inner 
qui siffiait dans le cliemin. 1'rrssre do le rejoin- 

p 

die, die avail mis le scan a leri’e, conrn a la rrn- 
contre do son amoureux el cnfin oublie les cen- 


dres. Elle ne pouvait rien dire pour sa defense, si 
ce n’est qu’ellc ne croyail pas quil \ rut encore 
dn feu dans le vase. 

Le brave (miner Ini pardonna sa negligence, en 
Ini clisant qu’il voyait assez combien die sc la rc- 
prochalt. La bonle de son maitre excila pins vive- 
nient encore son repenlir; elle sunglolait eninme 
si son coeur efil voulu se lniser, et tout ee qu'on 

put faire pour la calmer fat de la laisser travailler 

aussi assidumenl qne possible dans 1’inlrrel de la 
famille. 

Le temps ne se passa pas en vaines lamenta¬ 
tions ; il fa Unit de I'argeut comptanl pour rebatir 
la niaison et les granges; fames vendit a un mer¬ 
rier de Montinoulh loules les innrehandises qu’il 
avail sauvees de Lincendie et apporta a son pere 
le prod nit de la vente. 

« Mon pere, lui dit-il, vous ni’avez domic cel 
argent alors que vous pouviez le faire sans vous 
gener; maintenanl, vous en avez besoin , el je 
puis m en passer. JYntrerai comine cominis dans 
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I’avancerai 




urange 
que vous 


quelque bonne maison de Montmoulh 
pen a pen el je ferai mon chemin. 
que je ne rdississe pas avec 
m’avez donnee. » 

M. Frank]and, en recevanl I’argenl de son 
versa des larmes de joie. 

« N’est-il pas singulier, dit-il, que je ressente 
du plaisir en un pan il moment ? Oui, c'esl une 
benediction du ciel d’avoir de bons enfants. Arrive 
que pourra; tant que nous serons preis a nous 
secourir les mis les aulres de celte maniere, nous 
ne serons jamais malheureux.... Mainlenanl, eon- 
linua radii’ vieillard , ne songeons plus qu’ar reba- 
lir noire maison. Franck, donne-moi mon cha¬ 
peau. Je soul ire de mon rliunialisme dans ce 
maudit bras ; j’ai pris froid la nuit de Finccndie. 
Ailons, le travail me fora du bien ; pas de paresse. 
,le serais honleux de rosier a rien faire, quand je 
vois aulour de moi de si braves jeunes gens. » 

Le pore el les enfants se mirent au travail avec 
ardour. Bien lot un honnne a dieval, d’assez mail- 
vaisc mine, vint a eux. II s’informa si leu r no in 
n’elait pas Frankland, cl lour remit a cliacun un 
papier dans la main. C’elail la copie d’une som- 
mation d’avoir a (piiller la ferrne avant le l pr sep- 
tembre prochain, on a payer mi double fermage. 

« C’esl sans doutc une meprise, monsieur, dit 
avec douceur le vieux Frankland. 
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— II n’\ a pas tie meprise, repliqua letrangor. 
La sonunation est en bonne ('I due forint 1 . File est 
[on dee en droit : j’ai vu moi-ineme voire bail il y 
a quelques jours. II esl expire du mois dr mui der¬ 
nier, et \ous en avez joiii, coiilrairement a la loi 
et a la justice, pendant onze mois, puisque nous 
sommes en avril. 

— Mon pore n’a jamais lien fait dans sa vie de 
contrairc a la loi et a la justice, interrompit 
Frank, dont les yeux etint elaient d’indignalion. 

— Doucement, Frank, dil le fermier en inellant 
sa main sur lYpaule de son fils, doucenienl, nion 
elier garcon; laisse-moi m’expliqucr Iranquille- 
incut avec monsieur. Jo vous le re pete, monsieur, 

ii y a dans tout ceei tin malenlt ndu. II c'sl vrai que 

* 

mon bail expirait an mois de mai dernier; mais 
j’avais la proinesse d’un reiiouvellemenl de mon 
bon maitre. 

— Je n’ai connaissance de rien de scmblable, 
monsieur, repondit lYlrangiT en pniroiiranL les 
feuillets de son agenda. Je ne connais pas la per- 
sonne quo vous appelez votre bon maitre : re ii’est 
point une manic rc sufilsante de designer un 
homme aux yeux de la loi. Mais, si vous vous re- 
i'erez au donateur ou bailleur priinilil, Francois 
Folingsby, de Folingsby-place, comte de Mont- 
moulli, je dois vous informer qu’il esl mort a Hath 
ie 17 couranl.... 















150 


L’HONNfiTE FAMILLE. 



:l! mon pauvre maitre est inorti Ah! 
quel nmlheur! 

— Et son nevcu, Philippe Folingsby, est entre 
en possessing tie ses biens comine herilier direct, 
conlinua retranger, toujours sur lo memo ton; et 
j’agis en son nom, ayanl recu pouvoir de procu- 
reur a cette fin. 

— Mais, monsieur, je suis sur que M. Philippe 
Folingsby ne con nail pas la [iromesse de reno li¬ 
ve! lenient que m’a don nee son onclc. 

— Lcs proincsses verhales, vous h v savez, ne 
son! rien, monsieur; an (ant cn emporte le vent, 
s v il n’y a pas de leinoins. El si elles out etc flutes 
a litre gratuit par le derede, elles n’ubligent d’au* 
cune facon, en droit et en equile, ie sum vail l on 
rherilier. Si la promesse avail etc ecritc sur papier 
timbre, alors et le aurait quelquc valcur. 

— Flic n’a pas rte ecritc, je 1’avoue, monsieur, 
dil Frankland; inais je pensais que la parole do 
mon maitre vainiI bien sa signature, el j’ai eu sa 



* i 1 ■ 


— Oui, s’ecria Frank; je m’en souviens; j’elais 
la quand vous lui dites la inline chose qu’a mon¬ 
sieur, et it vous r6pondit : « Vous aurez ma pro- 
« messe par ecrit, He Idles precautions ne sont rien 
« entre lionnetes gens; mais qui sail ce qui petit ar- 
« river et qui vientlra apres moi? 11 faut toujours 
trailer les affaires par ecrit. Je ne voudrais pour 
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« rien au monde laisser un tie mcs fenniers dans 
« reiuUarras. Vonsavez am el i ore voire ferine, il esl 
« juste qne vous jouissiez dcs fruits do voire in- 
* duslrie, mail re I'ranUand. » Alois, queli]u'un 
entra, ct notre maitre nous renvnya a un autre 

•r 4J 

moment [tour rediger Facte. Mats le jour suivant, 
tl quitta le pays pour une affaire presses, el je suis 
sur qu’il s’est toujours imagine depuis nous avoir 
donne la proinesse ecrile, 

— Cela cst evident el je n eu doule pas, monsieur, 
mais cela ne change rien a la situation actuelle, 
dit Felranger. Gonunc fonde de pouvoirs, je ne 
connais quo les intentions de relui qui m'einploie. 
Quand nous verrons 1’eerit, nous ag irons en eon- 
sequence, ajouta-t-il avee un sourire. Sur ce, mes¬ 
sieurs, je vous souhaite le bonjour, et je vous prie 
d’observer que vous avez etc dunum l proven us d’a- 
voir a vider les Iieux ou a payer double tonnage. 

— II n’esl pas possible cependanl, dit Frank, 
qut* >1. Folingsby refuse de vous cruire, mon pore. 
C’ost assure men l un liomme d’honneur, ne lessen - 
blant eu rien a cel agent qui a loule la loumure 
d’un procureur. Ah ! que je deteste tous ces pro- 
cureurs! 

— Tous les proenreurs.... malhonneles, veux-lu 
dire, Frank,» reprit le bienveillant fermier, qui ja¬ 
mais ne parlail de personne avec acrhnoriie, inline 
dans les plus rudes moments d’epreuve. 


























\ 


■, i> 


L’HONNETE FAMILLE. 


» 

Le nouveau propri&airc vint dans le pays, el, 
pen de jours aprcs son arrivec, Frankland alia le 

m 

Irouvcr. Cc n’etail pas chose facile de voir le jeune 
M. Folingsby, 11 avail alors la tfitc loute pleine de 


faisaient horreur, ou pi utdl le plaisir elait sa seule 
affaire. II ne considerait 1'argent que conime un 
nioyen de plaisir, el les fcriuiers que coniine des 
machines a battrc monnaic. II n'elnit ni dur ni 
avare, mais irrefiechi et extravagant. 

Taut qu’il n’avail etc qu’un jeune ho mine a la 
mode, ccs dlfauts ne causaienl nul doimnagc a ses 
egaux; mais lorsqiril devint maitre d’une grande 
fortune, ils furent supports avec peine par ses in- 
ferieurs, (|ui avaient a on soufirir. 

>1, Folingsby preriait les nines en main et 
montait dans un tilbury, quand le fermier Fran- 
kland, qui altendail depuis plusieurs heures pour 
le voir, vint sc placer a cote de la voiture. Coniine 
it dtait son chapeau, le vent lit volliger ses cbeveux 




visage. 


« Mellez voire chapeau, je vous prie, moil bon 
ami; el ne \ous tenez pas Irop pres de ces che- 
vaux, car je ne puis repondre d’eux. Avcz-vous 
quelquc demande a m'adresser ? 

— J’attends depuis plusieurs heures pour vous 
parler, monsieur; mais si vous n’avez pas 1c temps, 
je reviendrai deinain matin, 
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— Eli! bien, oui, rcvenez domain matin ; car 
inaintenant je n’ai pas un instant a perdre, » clil le 
jeune Polings by eu Ibuellunl ses clicvatix, qu’il 
poussa comme si le saint de la nation <Inpt'iidail 
d’unc vitcsse de douze niilles a riicuro. 

Lc jour suivant, le vieux ferinier revinl sans pou- 
voir oblcnir d’audience; on lc renvovi an lende- 
main, et ainsi de suite pendant plnsieurs jours. 11 
ecrivit dcs letlrcs et no recut pas de repnnse. Enfin, 
avanl donnc line demi-iuiinee an \alet de cliambre 

■t_ 7 * 

il reussit a so la ire admcUre. M, Kolingsb) elail en 
train de mcllre ses holies, el ses elievaux I’altrn- 
daient a la porle. Fraiikland comprit qu’il fallait 
etre href dans son discours : il lui Tallin pourtant 
rappeler ri’ahord le long espace de temps qu’il 
avail oeciipc la ferine, les anielionilions qu’il 
avail gffecluees, et le dernier desaslre qni etait 
venu fondre snr lui. Les holies claienl sur le point 
d’etre chaussees, lorsqu’il arriva a la promesse 
de renouvellcmcnt et a la sonnnafion d’avoir a \i- 
der les lieux. 

« t ne promesse de rcnouvelleinenl: je n’ai pas 

connaissance de cela_une sonunation : r’est Luf- 

laire de mon agent; parlez-lui, il vous reiidra jus¬ 
tice. Je suis Ires-peine dc tout cela, M. Frank land, 
Ires-peine, extreuieinenl peine_ Maudit soil La¬ 

mina! quia fail ces botles!... Mats vous voyez dans 

* 

quel einbarras je me trouve; je n’ai pas un moment 
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a moi; je suis venu a la campagae seulemenl pour 

quelques jours; je pars deinain pour lcs courses 

* # 

d’Ascot; je n’ai vraimcnt pas le temps de m’oc- 

cuper do quoi que ce soil. Mais parlez a M. Deal, 

moil fonde de pouvcir, il vous fera justice, j’en 

suis stir. Je lui abandoune toutes ces affaires.... 

Jack, le cheval bai est-il pretT... 

— J’ai parle a voire agent, monsieur, 

mier cn suivanl le jeune etourdi; mais il m’a re- 

* 

pondu que des promesses verbales, lattes sans le- 
inoins, n’etaienl que du vent; et je n’ai d’autre 
recours (jue voire justice. Je vous assure, monsieur, 
que je n’ai jamais etc un mauvais ferinier, et ma 
terre cst Id pour le prouvcr. 



' l ’ — 


votre position. Je lui laisse le soin dc ces sortcs 
d'affaires. Je n’ai reellement pas le temps de m’en 
occuper; mais je suis certain que M. Deal vous fera 


«* i 





Ce 1‘ut tout ce qu’ii put obtenir du jeune pro- 
prielairc. La confiance de celui-ci dans la loyaute 
de son mandataire etait assez mal placee. M. Deal 
avail reeu une autre proposition pour la ferine de 
Frankland, et avec la proposition un billet de 
bauque qui parla plus haul que les prieres du 
vieillard. L’agent lui reprit done sa ferine, et de- 
clara que, dans rinleret de son maitre, il ne pou- 
vail fa ire aulrement, parce que le nouveau ferinier 
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avail prornis de batir line maison dr mailre an lieu 
(Tunc habitation de fermicr. 

Les conventions liirent arrelees sans quo M. Fn- 
lingsby s’rn occupat autmnent qnr pour signer les 
baux, donl ii n'ecouta memo pas la lecture, cl 
pour reccvoir, a litre d’epiftglcs, une demi-annrr 
de fermage. Cela lui causa line vive sal i star lion, 
car, nialgre sa grande tortunc, il etail souvenl a 
court d’argent, et son factotum savait him profiter, 
pour lui complaire, dr son aversion pour irs af¬ 
faires. Or les, ftl. Folingshy iTaurait a aiirun pri\, 
et de propos delibere, eonnnis une action aussi 
basse que de denier a un lenuier estimable une 

promesse de renouvellemenl; mais, de fail, lors- 
qu'on lui apporla le^ Iiaux, il avail depuis long- 
temps ouhlie jusqu’au dernier mot de sa conver¬ 
sation aver* le pauvre Fraiikland. 


11 . 


Ce fut un Irisle jour pour eelte mallicureuse (n- 
mille que cclui oil il fallul quitter la ferine. Le 
pore et le grand-pere de Fraiikland avaienl etc 
fermiers des Folinusbv; ehacun d’eux avail fait a 

w id ' 

la tone de grandes ameliorations. Tons les voisins, 
emus de compassion, u’eurent qiTun eri de repro¬ 
bation conlre M. Folingsbv. Mats il elait a Ascot, 
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ct ^ lte l es entendit pas. II assistait aux courses, 
pariant ties sommes considerables pour un chcval 
favon, tandis que le vieillard et sa famille sui- 



'.lient lcnleinenl, dans lour chariot convert. : e 
cheniin qui les eloignnit ile la ferme, disant un 
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dernier adieu a ces champs qiwls avaient cullivds, 
cnsemences, el donl its ne recolleraienl plus la 
moisson. 

Anna, la scrvanle qui so reproehail si amerc- 
ment d ’avoir Iaisse le scan de rend res pres dr la 
meule de foin, apporlail unc acLivito sans eqale an 
service de son maitre, En cellc occasion, on aurail 
dit qne ses forces elaieut doublers, cl die montrait 
line adresse cl line presence d’espril donl die u’a- 
vail jamais fail prenve aiiparavant : il semblail que 
la reconnaissance cut reveille Ionics ses faculles. 

Avant d’entrer dans cello fauiille, die avail passe 
quelques annees cliez tin cullivaleiir qni pnssedait 
unc polite ferine avee tin joli collage. Elle se rap- 
pela qnc le bail expirait eelte an nee memo. Sans 
dire nil mol de ses intentions a persmmr, die par- 
lit de grand matin, til quiiize milies a pied, alia 
Iroiiver son aneien malice, * t lui olTrit de Ini payer 
line annre d’avance sur les Economies qu’elle avail 
[Votes depuis six ou sepl ans, s'il voulait donner sa 
ferine a M. Frank land. 11 ne voulut point accepter 
l'argent de cclte brave tille, cl Ini dit cjn il n’avait 
pas besom de prendre des surclcs avee M. Fran- 
kland et son fils Georges. II ajouta qu’ils jouissaienl 
de la meilleure reputation el (|uc personne, dans 
tout le comte de Monmouth, n’enteiidait inieux Ex¬ 
ploitation d une ferine. 11 lour accorda volontiers la 
sienne; mais die navait que quelques acres, et la 
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maison ctail si petite qu’elle pouvait tout au plus 
logcr h ois personnes. 

Le vieux Frankland s'v installadonc avec son tils 

mi 

nine. .lames sc rendit h Monmouth, oil il trou’va une 
place de comm is chez un mercicr nomine V. (.le¬ 
ghorn, qui le prit de preference a trois antres 
jeunes gens qui s’etaient prOsentes le nieiiie 
jour. 

« Vous dirai-je la raison pour la quelle je vous ai 
choisi, James? demanda M. Cleghorn. 

— Je suppose, dil James, que vous pensez que 
j’ai dii rccevoir une bonne et bonnetc education; 
car vous avez, je crois, monsieur, quel que peu 
connu ma famille du vivant de ma mere. 

— En effet; et dans cc lenips-la je vous ai connu 


quelque peu vous-meme. Vous avez sans doute ou- 













a nion 


souvenir. Vous li’aviez guere alors que neuf ans. 
Vous vintes a ma boutique payer pour voire mere 
une facture qui porlait une crreur d’une guinee a 
mon prejudice. Vous vous en eticz apercti et vous 
me remites lout I'argent. Des lors je vous tins non- 
seulcment pour un 1 >011 comptable, inais pour un 
bonnetc garcon. Depuis, j’ai ete Irompe par un 
connnis en qui j’avais mis inconsid6remcnt toute 
ma contiauce; mais cela ne m’empeehera pas de 
me tier a vous, parcc que je sais que vous avez etc 
bien eleve et qu’une bonne education esi la plus 
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sure garnntie qu’un honmie puisse douner He sa 
moralile.» 

Ainsi, ties 17sge le [ilus tendre on pent dcja pres- 
sentir les qualites futures, et les enlaiits li6rilcu( He 
la bonne renommee He leurs parents, Hiehc heri¬ 
tage, quo les caprices He la fortune ne peuvenl ja¬ 
mais lour enlever. 

I,a bonne reputation He Fannj et He Patty etait 
repanduc dans tout le voisinage; et, des quit ne 
leur fill plus possible de rosier a la maison du 
vieux Frankland, dies n’eprouverent aucuue ilifli- 
culle pour se placer. Loin de la , plusieurs des 
incilleures families de Monmouth st' moutrdreiiL 
empressees a !es engager. Fanny entra chez 
Mine Ilungerfnrd, qui appartenail a uue ancienne 
famille; c’elait line lemme liaulaine, mais sans in¬ 
solence; die etait genereuse, mais ne passait pas 
generaleinont pour etre affable. EHe avait plusieurs 
entants, et elle prit Fanny Frankland [>onr en avoir 
soin. 

« Soyez exactc a suivrc mes recomrnandations, 
jeune lille, (lit Mine Hungerford; ayez des egards 
pour mes cnfants, et vous n’aiircz pas siiict de 
vous plaindre do la maniere dont vous sere/, Irailec 
dans cetle maison. Je veux que tout le monde.soit 
hcureux ebez moi, ilepuis les premiers jusqu’aux 
derniers. Vous avez ret u une education superieure 
a voire condition presente : j’espere et je crois 
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que vous justmerez la bonne opinion quo j at eon- 
quc tie vous. » 

Fann\ ful un pen iniiinid6e par la hauteur des 
manieres de Mine Hnnsrerlord; cencndant ellc mon- 


Ira qu’elle avail une ferine quoiquc modeste con- 
liance en ellc-in£me, re qui ne deplut pas trop a sa 
mailresse. 

Quelque temps a pres, Patty trouva aussi a se 
placer cliez mistriss Crnuipc, vieillc dame fort 
riche, inais souvent inaladc et d’un caractere 
bonrru, qui avouail quit Jui fallail une jjeunc per- 
sonne du nicilleur nature) pour la servic. Kile de- 
mcurait a «pielques milles de Monmouth, oil clle 
avail de noinbreuses connaissances; mats, en raison 
de son grand age et dc ses infirmites, elle menait 
une vie Ires-retiree. 

It n’y avait plus desonnais que Frank a eta- 
blir. II resolut de s’adresser a M. Barlow, pro- 
cureur jouissant d’une exeellente reputation, et 
qui connaissail la famille Frankland. M. Marlow 
avail justcment hcsoin d’un clcrc, et, coinme il 
savait que Frank ne inanquait pas de capaeite et 
qu’on pouvait avoir loute confiance en sa probite, il 
n’hcsita pas a hit donner cel einploi. Frank avail 
nagucre encore des prejuges colitre les procureurs : 
il s’imaginait qu’il ne pouvait se rencontrer d hon- 
netes gens dans cette profession. Mats des qu’i) cut 
travaille dans l elude de M. Barlow, il ne tarda pas 
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a revenir tie son erreur. M. Bai lor nVmplovait ja- 
inais les inoycns rotors tie la chicane; il cherehail 
au eontraire a dissuader ses clients d’entreprendre 
ties pro res douleux. Au lion dYxriler los parties, il 
lneUait son plaisir et soil amour-propre a la ire ve- 
nir adroitemenl des reconciliations. On disail de 
M. Harlow quil avait plus perdu dc pieces hors 
dc cour ct inoins on justice qu’aucun proi umn 
dans toute rAnglctcrrc; sa reputation dlait si 
grande qu’on s’adressait a lui plutol coniine ju- 
risconsultc quo coniine proenrour. Avec mi tel 
niailrc, Frank avail Fespoir d’etre tres-heumix, et 
il pril t;i ferine resolution de no rien negliger 
pour meriler Festime el Faffed ion de M. Harlow. 

Cependant, James Frankland faisail parfailemenl 
FaHaire dc M. Cicghorn, le merrier; tons les clients 
s’accordaient a dire qiFils n’avaicnl jamais etc si 
turn sends que depuis quo ce jeune lionnne lenail 
le magasin. Ses comptes elaienl ton jours de la plus 
scrupuleusc exactitude, ses faclures ecriles avec 
une neltetd dont rien no pouvait approchcr. Son 
assiduile a la boutique etail si conslanle que son 
patron com men gait a craindre pour sa sante, d’au- 
lanl plus quil n’avail jamais etc habitue jiisque-la 
a unc vie aussi 



u 



en 


Vous devriez proFiter de cos belles soirees, 
s, pour sortir, dil M. Cleghorn. Allez de temps 
temps fa ire une promenade a Ja eampagne id 
125 ft 
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respirer tin air pur. Je n’ai pas besoin do vous te- 
nir toujours clone au cotnploir. Allez, voici line 
aussi belle soiree quo vous le pouvez desirer, prc- 
nez voire eh;ipeau et sortez mi peu; e garderai le 
liiagasiu jusqu’a voire retour. 11 faut etre un mau- 
vais maitre, on verite, pour ne pas savoir appre- 
cier crux qui se rendenl utiles; el je ne serai ja¬ 
mais dans re ras, je Fesperc. Les lions serviteurs 
font les boos maitres, et les bons mailres les bons 
serviteurs.... Mais, pardon , monsieur James, je ne 
veit\ pas dire (pie vous soyez un serviteur; c’est 
line nmuvaisc maniere de parlor, et Foil n'est pas 
toujours maitre de sa langue quand le coeur est 
aussi bien dispose tpie !e mien a voire t'gard. » 

M. CLeghorn passait aux yeux du monde pour 
un bommc pen porle a I'indulgence : ce n’elait pas 
un ego isle; mais il avail une haute idee de la su¬ 
bordination dans la vie, II s’etail eleu* lui-meme 
lentcment et par degres, et il pensait que dans 
le commerce lout hoi nine devait passer par ce 
qu’il appelail « le mauvais temps aussi bien que le 
bon. » II vo}ait que son nouveau commis avail assex 
bien supports le mauvais, et main tenant il etait 
dispose a lid donuer quelque peu de bon temps. 
James, dont Faffection pour son frere Frank etait 

dla le voir et s’er fut uvec Jui cbez 
pour demander a Fanny de les 
s leur promenade. I!s la voyaient 
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rareanent depuis qu’ils avaient quiltr [a maisuti dr 
lour pore pour ha hi Ur Monmouth; anssi fumil-ils 
(out desappointes quand Mine Ilungrrford lour fit 
dire par son domeslique quo Faun) n’olait pas a 
la maison ; ot quelle veimit d’alier a la promenade 
avcc les enfants. On no put lour iudiqiior de quol 
cole clle elait allce, on sorte qu'ils n avainil au- 
cun espoir do la renconlrer. Ms sorlirent dr Mon- 
mouth ot suivirent im sonlier ombreux qui los 
conduisil dans la rampagne. M etn.it lard lorsqifils 
songerent au retour; apros avoir dto rctdermes a 
la maison durant plusieurs semainrs, Fair (Vais ot 
pur, la verdure des champs, le dou\ parfum dos 
flours dans les hairs, elaient pour eux do deli- 
cieuscs nouveautcs. 

*_ 

« Ccux qui voient co spectacle tons los jours, 
disait James, v (nut a peine attention; jo me sou- 
vions qua la ferine j’elais ainsi. (Vest pourquoi 
moil pore disait souvent quo chaque chose dans ee 
monde a son prix suivant los gens. Nous qui tra¬ 
vail Ions avec assiduity tant que In journee dure, 
nous prenons cent (bis plus de plaisir a line pro¬ 
menade comine collo-ci, (pie los gens qui batlent 
lo pave du matin jusqu’au soir. » 

Les reflexions phi lose phiquos do noire ami James 
furent interrompues par los cris joy eux d’unc 
troupe d’enfants cherchant a franchir une harriero 
qui donnait sur le chcmin ou sc promenaient les 
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deux freres. Ces enfants avaient les mains pleines 
de bouquets de chSvrefeuille, de roses sauvages 
el de bluets. Its donnercnl leurs fleurs a une jeune 
femme qui les accoinpagnail, en la priant de vou- 
loir bien les tenir pendant qu’ils Iranchiraient la 
barriere. Janies cl Frank coururent ’oflrir lcur 
aide aux enfants, cl aloes ils reconnurenl dans 
la jeune femme qui lenail les fleurs leur soeur 

Fanny. 

« Notre soeur Fanny! scoria Frank. Par quel 
heureux hasard est-elle ici ? !1 me semble qu’il y a 
un an que je ne fai vue. Nous avons et6 tons deux 
chez Mine Hungerford pour te voir, et nous avons 
{'le obliges de faire la moitie de noire promenade 
sanstoi; inais maintenant nous ferons route en¬ 
semble. J’ai mille choses ate dire : vovons, quel 
cst noire chemin? Silicons 1c plus long, je fen 
prie. Prends mon bras. Quelle delicieuse soiree !... 
*Mais, qu’as-tu done? 

— (Test en effet une belle soiree, rdpondil Fan¬ 
ny avec un pen d’hdsilation, et jc desire que relic 
de domain soil aussi belle. Je deuianderai a ina 
maitresse la permission (Taller a la promenade avec 
vous demain soir; mais pour aujourd’liui, nous 11 c 
pouvons rester ensemble , parce que j’ai les en¬ 
fants a surveiller, cl j’ai promis a Mine Hungerford 
de ne me promener jamais avee personne quand 
j’aurais les enfants. 
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— Mais avec ton i re re 1 (lit Frank, un pea con- 
trarie de cc refus. 

— J’ai promts de ne me promeuer avec per¬ 
sonnel el moil Ire re assumnenl r'esl quelqu’un.... 
Ainsi, bonsoir, mon I’rere, Tionsoir, repi 
Fanny, essay ant do earlier sa coulrariele sons un 

v * y 

air riant. 

— Mais quel null, voyons, puis-je faire aux en- 
fants en me promenant aver Ini? sYrria Frank qui 
cherchait a la retenir par sa robe. 

— Je n’en sais rien; mais tel est Fordre de nui 
maitresse; et tn sais, mon rher Frank, que je dois 
lui obeir taut que je serai chez elle. 

— Elle a raison, Frank, » dil James. 


Frank lacba aussitdt la robe de Famiv. 

4p 

« Tu as raison, chore soair, lui dit-il; tu as rai¬ 
son, cornu io dit James, et inoi, j’ai tort: ainsi, 
bonsoir, bonsoir. Seulemenf, n’oublie pas de de- 
niander pour domain la permission dr venir te 

c de 


* t * 


promeuer avec nous, car j ai rceu une 
noire pure et du frere Georges, et je dois le la 
znontrer. Mais attends rinq minutes, Fanny, et je 
vais te la lire tout de suite. » 

Fanny, inalgre son desir d’entendre la lecture de 
la lettre de sou pere, ne voulul pas allendre, el elle 
s’enfuit avec les enlants (pit luii eta lent con lies, di- 
saul quelle voulait tenir sc ru pule use men l sa pro- 
messe. Frank courut apres elle et lui remit la lei (re. 
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« Tu es une bonne lillc, ma chere Fanny, digne 
a tons egards ilu bien que noire pere (lit lie loi 
dans sa letlre. Frends-la, enfant; la maitresse nc 
te d£fendra pas, je suppose, de recevoir une letlre 
de Ion pere. Je ne lui voudrai pas de bien, si elle 
lie consent pas a fe laisscr venii* avec nous demam 
soir, » ajouta-t-il tout bas. 

Les enfanls iuterrompircnt Fanin a diaque in- 
slant pendant qu’elle lisail la letlre cle son pere. 

« Cueillez done pour moi retie rose sauvage, 
Fanny, disait run. 

L * 

— Tenez, je vous prie, ce beau ebevrefeuille, 
reprenait Fautre. 

— Et faites-nous passer par le pie, en retour- 
nant a la maison, pour que je puissc voir les vers 
luisants, ajoulait le plus petit. Mainan me l’a dit; 
et, pendant que nous regarderons les vers luisants, 
vous pourrez vous asseoir sur line pierre on sur im 
bane el lire cette letlre tout a voire aise. *> 

Fami}, qui etait toujours disposee a aceorder 
aux enfanls tout cc que leur mere n’avait pas de- 
fendu, \ consenlil volonlicrs. Lorsqu ils furent dans 
le pro, le petit Gustave, le plus jeune des enfants, 
lui li’ouva une place trcs-coinmodc oil elle s’assif 
pour lire sa Lett re, pendant que les enfants allaient 
a la chasse des vers luisants. 





L » 4 \ 


pere: 


beaucoup de gens, exccpte ceux qui ont le bon- 
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hour d’airner lour pere aidant quelle el devoir mi 
pore aussi digne d’etre aime, tmuvernnl quo o 
tell re moritaif tout au plus line simple lot-lure. 

« Mcs diers enPants, 

« Cost une Grange ebose pour inoi quo do vivrr 
sans vous; mais, aver mot on loin de moi, jo suis 
snr quc vous vous conduiscz bien, el cVsl la plus 
douce consolation qu’un pore puisse avoir dans sa 
vieillesso. .!e suis lout jo\ou\ d’apprcndre i|uo nmn 
cbcr I rank a, par son proprc incrile, Irnme une 
si bonne plaee rliez col excellent M. Harlow. Jo suis 
sue quo inaiiilonaut il nedetesle plus les procurcurs. 
[)*a ill curs je suis cojivaincu qu'il ne pourrait pas 
detesler quelqu’un plus d’une domi-heure, malgre 
tons sos elforls. (deice a Diou, annul do nirs en- 
f’ants n’a ete clove dans dcs ideos de vengeance ou 
d’envio; ils ne sc disputeront jamais pourdes ques¬ 
tions d’argent, romrne cola so praliquo dans benu- 
coup de families. Mieux vaul un diner frugal, ns- 
suisonne par 1’ainitic, quun ropas somptueux ou 
regno la discordc. Jo n’ai pas besoin die prendre 
la peine d’dcrire a cliacun de vous on parlieulier; 
mais les vieillards soul causeurs. Mon rhumalisme 
cependanl, in’empecbe do bavarder avec vous au- 
tanl que jo le voudrais. II mo tournienle heau- 
eoup plus qu’a [’ordinaire dopuis le jour on j’ai on 

, ayant etc oblige d’attendre M. Ko- 


Sl g’“ 
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lingsby aver ties habits tout trempes. Mais j'espere 

>p 

bienlot pouvoir remuer mon bras et etre capable 
He prendre ma part des travaux dc notre petite 
ferine el do seconder votre frere Georges. Pauvre 
gareon ! il a deja tant travaille cl il travaille tant 
tons les jours, que je crains bien qu’ii n’aille au dela 
de ses forces. Il est on ce moment dans le 



champ, vis-a-vis de ma fenetre, occupe a arracher 
les mauvaises herbes, et cela lui donne bcaucoup 
de inal. II en a fail un enorme las; mais je souhaite 
de tout mon coeur qu’il ne travaille pas longtemps 
ainsi. 

•-« Je desire, mon cher James, quo tu ne sois 
pas trop confine dans la boutique, et toi, mon 
cher Frank, dans ton bureau; voila tout ce que je 
redoute pour vous. Dites a mes bonnes lilies que jo 
les aime et que je les benis. Si Fanny n’etait pas 
aussi sage quYlle cstjolie, j’aurais quelques crain- 
tes pour die, en apprenant que Mine Hungeiford 
recoit si belle socicte. Mans une telle niaison, c'esl 

iJ ^ 

une place dnngcreusc que cel le de gouvenianlc; 
mais ma Fanny, j’en suis certain, aura lon jours 
presents a Fesprit les preceplcs el les exemples de 
sa mere. Je me suis laisse dire que Mine Crumpe, 
la mallressc de Pally, est d’une humeur difficile, 
cc qui doit etre attribuc a son grand age cl a ses 
infirmites; mais ma Patty a un naturel si doux et si 
aimable, que jc delie qui que ce soil au monde dc 
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la connaitrc sans Faimer. Minus, me voila tatigne 

m 

d'ecrirc. -It? suis oblige de (enir him pi iii n«' do la 
main gauclie, car mon liras droit n’est pas encore 
debarrasse de mon rlnimatisme* Janies n’ett pi us 
la pour dcrirc sous ma dictfee. Dion vous benisse 
ct vous conserve, mes chcrs enfants! Avec cello 
consolation, je n’ai point a mo plaindre ici-h ;i ... 

it 

a 




h oTI irn 


« Voire pure uffcclinnnc, 


« B. Frankiand. » 



, vovez les beaux vers luisants! » s’e- 

v * u 

criaient les enfanls, qui enlourereid Fanny lors- 
qii’ellc eul acheve la lecture do sa let Ire. II \ avail, 
en eifcl, dans ce pro une grande quantile de cos 
insectes, ct, reunis par poliis groupes sur la 
lerre, ils scintillaient comnic des 6toiles. 

Tandis quo les enfants conlemplaient avec admi¬ 
ration ce ravissaut spectacle, leuraltonlinn bit dis¬ 
traite des vers luisants par les fanfares d im cor de 
chasse. II regarderent autour d’eux et s’aperciirent 
que le liruit venait du baleon d’uue maisou qui dtail 
a pen de distance de Fond mi t oil ils se Iron \ a ion 1. 

« »li! laissez-nous approclier du baleon, di- 
rent-ils; nous pourrons ecoulor plus aiseuunL la 
musique. » 

I’n violon el uue clarinetlc se faisaient entendre 
(i ce moment. 
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« Oh! approclions-nous, r6p6terent-ils, en em- 
ployant toutes lours forces pour entrainer Fanuv 
pres du balcon* 

— Mes cnfants, il so faittard, dit-elle , si taut 
nous on retourncr bien vile a la maison. II y a la, 
vous le voyez, une grande reunion, du mondo ala 
porte el aux fenfires. Si nous allons plus pres, 
quelqu’un do cotto son eld voudra cerlaineinent 
vous parlor, et vous savez bien quo votro mainan 
n’enlend pas cola. » 

Los cnfants se turent ot so regarderent d’un air 
indecis. Mais alors rclentil le son d’lme timbale, ot 
le petit Gustave, ne pouvant plus resistor a sa cu• 
riosifd de voir et d’entendre de plus pres cet instru¬ 
ment, s’dcbappa dcs mains de Fanny et cournt du 
cold de la maison en criant : 

«Je veux allor 6c outer, moi; jo veux voir aussi!« 

Fanny Jut obligee de courir apres lui jusqu’au 
milieu do la compagnie; renfant s’dlait dingo vers 
un jeunc officier qui le prit dans ses bras en di- 
sant : 

« Yoila, parbleu, un job petit gargon, un so!- 
dal, ma foi, a qudqucs polices pres! Oui, certes, 
il verra to tambour, el il cn baltra; jo voudrais 
bien voir qui dirail le contra ire. » 

En disant ces mots , lc galant enscignc emporta 
Gustave sur le perron de 1’escalier qui conduisait 
au balcon. Fanny , dans une grande anxiele , ecu- 
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rut apres lui, lc prianl do no pas garder l'eidanl 
qui avail etc eonfie a ses so ins. Sa iiiailresse, di- 
sait-elle, sorait extmnrmrnt meoonlenle si olio de- 



‘issnit a scs ordres. 

La beanie do Fann\ , sa contenanoe modesle or> 

regardant Ic balron, les larnies qui mulaicnl dans 
sos yeux, interesserent a sa cause plusicurs per- 
sonnes, qui s’ficriercnt: 

«< Allans, c’estassoz, Bloomington! reuds-lui le 
petit garcon; il no scrail pas bien do lui lain 1 per- 
dre sa place. 

— Oil! oui, oui , s* fieri a le petit Gustave on so- 
cliappant des liras do Lot’Icier. -le no vrux plus 
voir la timbale; jo veux m’on allor tout do suite a 
la rnaison. » 

Et ronfant dcsoendit I’csoalior on eouranl, pril la 
main do Fanm et marolia a sos cotes avoo loule la 

Li 

fierlfi d’uu boros donl lo grand cceur a su vaincro 
scs passions. Lo petit Gustave (Mail vraimont un ge- 
nfireux enfant : son premier soin en (entrant a la 
inaison bit dc raeonter a sa men* tout ce qui s’e- 
la it passe dans la soiree. Mine Hunger ford eoouta 
son tils avee satisfaction et lui dit : 

t- Je ne saurais le don nor une plus belle recom¬ 
pense, mon enfant, quo de recompcnscr ret 
jcunc lillc ellc-nieiue. La fidelile avec laquclle elle 
a execute mes ordres la place, dans mon opinion, 
au-dessus de la condition oil elle est nee. A parlir 


» 
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de ce jour, die occupera dans rna maison la po¬ 
sition a la quelle lui donnent droit sa sineerite, sa 
grace et son bon sens. » 

Desormais Fanny, pour complaire a Mine Hun- 
gerford, assisla a toutes les Iecons des enfanls. Sa 
mailresse lui conseilla de s’appliquer a apprendre 
tout ce quil est utile de savoir pour faire une 
bonne gouvernante de jeimes persorincs. Cette 
ficre, mais bicnvcillante dame, lui disail : 

« Quand vous parlez, votre langagc est en gene¬ 
ral clioisi et correct, et vous pourrez sans peine 
former vos manures cl developper vos talents. Je 
dois, du rcsle, vous en faciliter les mourns a cause 

* * iJ 

dcs bons soins que vous donnez a mes enfanls, cl 
je suis heureuse de recoinpenser inon fils Gustave 

de la far oil qui, j’en suis certaine, lui sera le plus 
agreable. 

— Kt, maman , dit le petit gareon , ne pourra- 
l-elle allcr quelqucfois sc proinener avec ses (Veres? 
car je crois qu’elle les aime aidant que je cberis 
mes scours. » 

Mine Hungerford permit a Fanny de so pro- 
mener une lieure diaque matin, pendant que ses 
enfanls etaient avec le maitre a danser. Alors die 
putsortir tanldt avec James, tantdtavee Frank, sui- 
vant que Fun ou l’autre pouvait disposer de son 
temps; et ils firent ainsi de delicieuses promenades. 
Combien its goutaient le bonheur d'avoir cte el eves 
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dans une si parfaile amilie les ims pour les 
mi Ires ! Celle aniilie laisait alors la joie de leur 
existence. 

Quant a la pauvre Patty, clle regreltail de no. 
pouvoir sejoindre a ecs aimables reunions; mais, 
betas! elle etait si utile, si agrdable, si indispensa¬ 
ble a sa maitresse infinne, qu’il lui etait impos¬ 
sible ile quitter un moment la maison! « <>ii est 
Patty ? Pourquoi Patty ne fa it -elle pas eela? >* etaient 
les questions incessantes de Mme Crumpe, rliaquc 
fois que la jeune fdle s’absentait. Toutcs les affaires 
de la maison retombaienl sur les bras de Patty , 
puree que personae ne faisait ricn aussi bien 
qu f e)le. Mme Cminpe trouvait que personne ne 
rhabillnii aussi bien que Patty ; personne aussi bien 
que Patty ne faisait son lit de faeon a ee qu’elle 
put dormir; personne ne savail fa ire la gelec, le 
fiouillon el Ie petit laiL a son gofit aussi bien que 
Patty; personne enfin ne savait rolir, bouillir ou 
cuire au four aussi bien qu.e Patty. Href, Patty etait 
obligee de tout faire. He repassage des bonnets de 
Mme Crumpe, qui avaient des garnitures pi issues 
avec une delicatesse exquise, devint aussi le 
partage de Patty; un jour que la blanchisseuse 
etait malade , elle en avail pi isse un avec taut de 
gout, que sa maitresse ne voulut plus des tors 
porter que des bonnets plisses par elle. Or, 
Mire Crumpe changeait de bonnet , ou plut6i 
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on la changcait de bonnet trois fois par jour, et 
jamais die lie portait deux Ibis le menoe. 

Ccpendant, laver, repasser, plisser, rutir, lioiiil— 
lir, cuire au four, laire la gclee, le bouillon et le 



pel it lait, toul cela ne sullisail pas : Mine Criunpe 
s’etail mis en tele qu’elle ne pouvait manger d’au- 
Ire beurre quecelui qui avail ele barafle par Patty. 
Mais ce qui eta it pis encore, e’est qu’elle ne pas- 
suit pas une unit sans fairc lever viugt fois la pau- 
vre lille pour voir cc qui faisait aboycr le cliien 
ou miauler le cbat. Et a peine conunen^aiL-ellc a 































































L’HONNfcTE FAMILI.E. 


I 


— + * 
i t> 


s’endormir, vers la pointe du jour, que sa niai- 
tresse, dans la chambre de qui elle couchail, Fap- 
pelait de nouveau. 

« Patty! Patty! il se fait un bruit d’enfer dans ta 
basse-cour. 

— Oli! madame, ce sont les coqs qui chantent. 

— iili bien! levez-vouset enipOchez-les de (‘ban¬ 
ter sur un ton si elcve. 

— Mais, madame, jc no puis en verile les cm- 
pcelier de chanter. 

— Oh! que si! votis le pouvez I lieu, si vous y 
allez. Lcvez-vous et fouettez-les, mnn enfant. Fouel- 
tez-les a la rondo, on je ne pourrai jamais lnen- 
dormir. » 


> savoir 



La maltresse de Patty s’inquietait 
si la pauvre Idle doornail oil ne donnail pas. Ce 
n'elait p;is en reulilb une fen 11 : 11 c d une nmuvaise 
nature, mais la maladie Favait rendue lira us - 

sade. Longtemps hahitu6e aux prevenances et 

* 

aux so ins de ses parents et de ses servi tears, qui 
convoitaient un riche leg's dans son testament, 
elle se consul era it comine unc sorte d’idole de- 
vant la quelle tons ceux qui l’approchaient de- 
vaient se prosterner aussi has que cela lui plaisait. 
S’etant a perdue que lout son entourage se compo- 
sait de gens interesses, 
egotsle. On matin au soir et du soir au matin, 
d'un !>out de l annee a Tautre, elle etait lellcment 
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habituee a voir tout le monde s’employer pour die, 
qu’ellc on eiait arrivee a considerer cola corame 
1c cours naturcl des choses. Aussi, ne songeait-elle 
memo pas a la commodity d au bien-etre de cos 
creatures qui lui scmblaient nees pour son utility 
ct ne vivanl que pour lui etre agreable. 

Cepcndant Patty se donnail lant de mat et con- 
servait, inalgre tout, one si bonne hunaeur, que 
de temps en temps la vicille dame disait pour se 
mettre en paix avec sa conscience : « Bien! bien! 
jc lui rendrai tout cela dans mon testament! je lui 
rendrai tout cela dans mon testament! » 

Elle lenait pour certain que Patty , eomme tons 
!es gens de sa dependance, n'ctait mue que par 
des considerations mercenaires, ct elle eiait per¬ 
suade que 1’espoir d’obtenir un bon legs ferait de 

* 

Patty son esclave pour toujours. En cela la vicille 
dame se trompait. 

Un matin, Patlv enlra dans sa chambre avec un 
visage on se peignait la plus vi\e trislesse, Sa con- 
tenance contrastait tellement avec ses manures ha- 
bituelles, que Mine Crumpe, qui s’occupait fort peu 
d’ordinaire des sentiments dcs autrcs, ne put s’em- 
pecher de remarquer ce changement. 

« Eh bien! dit-elle, qu’ya-t-ii, mon enfant? 

— Oh ! de mauvaises nouvelles, madamel repon- 
dit Patty en se detournant pour earlier scs larmes. 

— Mais qu’y a-t-il, vous dis-je, mon enfant? Ne 
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pnuvcz-vous parler? Qu’esl-ce que c’est? Voyons! 
avez-vous brfile nion plus ]>eaii bonnet on le re pas¬ 
sant? elites. Est-ce coin? 

— Ab! e’est bien [)ire, nmdaine; liien pire. 

— Pire! que peul-il y avoir de pi re? 

— Mon frere, madame, nion friire Ocorges est 
inal, bien mal.... une fievre pcrnicicuse.... el on 
ilit qu'il li’en reviemlra pas— Void la leltre tic 



t, i u ( 


»»* 


nion pere, 

— Seigneur! comnienl lalirai-jesans lunettes?.., 
Mais a quoi bon la lire, puisque vous m’avez (lit 

tout ce qifil y a dedans?.Mi! coniine cede enfant 

pi cure! continua Mint 1 Crumpe en se relevant un 
pen sur sou oreiller et rcganlanl Patty avec une 
sorle dc curiosity melee d*6tonnement. Oh, oh!... 
mais je ne puis ainsi ]*ester au lit jusqu’a rbeure 
du diner. A lions, mon enfant, donnczvinoi nion 
bonnet et cssuyez vos \eu\; car vos plcurs ne fe- 
ront aucun bien a voire Ire re.» 


Patty essuya ses larmes. 

*J c- 

« Non! dit-elle, pleurer ne Ini fail aucun liien, 
mais.... 

— Mais ou est nion bonnet? Je ne le vois pas 
sur la table a repasser. 

— Non, inadame.... Marlhe va vous Papporter 
dans line ou deux minutes; elle est a Je plisser. 

— Je ne veux pas qu il soil plisse par Marlhc- 
Allez et laites-le vous-meme. 
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— MaiS, madame, iSpliqua Patty, qui, a la 
grande surprisede sa maitresse, ne bougeait pas, 
aialgre ses ordres, j’espcre que vous serez assez 
bonne pour me permettre de me rendre aujour- 
d’hui aupres de mon I t ere. Toute ma ft 
avec lui, il dcniande a me voir, ct on a envov6 un 
clieval pour moi. 

— t n on lc fassc reiourner_vous n’irez pas.... 

je ne puis me passer de vous. St vous voulez me 
servir, servez-moi. Si vous preferez scrvir votre 
Ire re, servez voire frere el quittez-moi. 

— Alors, madame, dil Patty, je dois vous quit¬ 
ter; car je ne puis hesiter a assister mon frere 
cn ee moment. Plaise a Dieu que e n'aie pas deja 
trop tarde a le faire! 

— Quoil vous allez me quitter?... me 



malgre mes ordres! Prenez-y garde alors : cette 
porte ne s’ouvrira plus desonnais pour vous, si 
vous partez inaintenant, »s’ecria Mine Grumpe, que 
cette resistance inattendue me! la it hors d’el lo¬ 


rn enie 


Kile sc leva sur son scant, el, toute rouge de 
colere, die ajouta : 

« Quiltez-moi maintenant, el ce sera pour ton- 
jours. Je vous en previous ! 

— Eli bien! madame, il faut alors que je vous 
quitte pour toujours, repondit la jeune fille en se 
dirigeant vers la porte. Je vous soubaite saute et 











































L’HONNfiTE KAMILLE. 


179 


bonhear, el jc suis bien f^cliec dc romp re avcc 
vous si brusquement. 

— Celte Idle est follel sY’cria Mine, t'niinpe. Apn>s 
ceci, vous n’cspercz plus quc je me souvienne do 
vous dans mon testament? 

— Non, madame, en verite; je n’altonds rien 
de sembtable, dit Pally. » 

■ v 

En disant cos mots, elle mil la main sue le bou¬ 
ton de la porte, 

« Alois, dil MineCrumpe, |ieut-6tre penserez- 
vous quc cela vaut bien la peine de roster avec 
moi, qiiand je vous aui’ai dit (jue je no vous ai 
point oubliee dans mon testament? Songez-y bien, 
ma petite, avail L de passer 1c send de la porte; 
songez-y, el ne me desobligez pas pour toujours. 

— Ali! madame, songez aussj a mon panvre 
frere. Je suis desolee de vous desoldiger.... pour 
toujours; mais je ne dois pouser a rien en ee 
moment qu’a mon mallieurcux frere, » 

A ces mots, le bouton de la serrure Lourna dou- 
ccment sous sa main. 

« Comment! voire frere csl-il riche? One pou- 
vez-vous done taut attendre de ee frere qui puisse 
vous dedomuiager de rompre avcc moi d’une si 
Strange maniere ? » 

Pally, surprise de cello apostrophe, garda un 
moment ie silence, Enlin elle repondil : 

« Je n’attends rien de lui, madame; il est aussi 
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pauvrc i|ue moi, et je lie l’aime pas moins pour 
cela. » 

Avant que Mine Crumpe out pu comp rend re ces 
deniiferes paroles, Patty etait sortie de lachambre. 
Sa maitresse resta dans la inenie attitude, durant 
quelques minutes a pres son depart, les \eux lixes 
sur la place quo Patty occupail. Elle pouvait a 
peine i evenir de son etonnement, et nne foule de 
peusees dot d on reuses asstegcaicnt son esprit. 

<> Si j elais pauvre et sur le point de mourir, 
qui viendrait a moi 'i Je n’ai pas im seal parent au 
nmndc qui \oulul res ter pres de moil lit. Non, pas 
une creature sur la terre. ne in’aime conune cette 
pauvrc fllle aime son frere, qui est pourlanl aussi 

’ dlf* ! n 



pauvre 

Ses reflexions furent inlerrompues par le bruit 
du galop du cbeval de Patty, qui passait sous les 
fenetres. Mine Crunrpe essava de se mettre a dorinir, 
mais elle ne put y parvenir, et, au bout d’une 
demi-heure, elle lira violeminent le cordon de sa 
sonnette, prit sa bourse dans sa poebe, compta 
vingt guineas toutes neuves , et coininanda de 
seller un cbeval sur-le-cliamp. Puis elle ordonna a 
son tnailre d’h6Lcl de galoper aprds Patty, et de 
Iui offrir cello somme entiere si elle consentait a 
revenir. 

« Commencez d’abord par une guinee, cl aug- 

’a ceque vous arriviez aux vingt gu inees, 
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dit Mine Crumpe. Jr veux que vmis la mmenicz iri, 
ne l\it-ce que pour me eonvaiurrr quo I’nn pent Fa- 
voir pour tie 1’argenl anssi him que les aulres. » 

Le niatlre d’hClel, en comntanl lor dans sa 

* 

main, pcnsail que la soiunie elail lorle pour la sa¬ 
tisfaction (Fun lei caprice. 11 n'avait jamais vu sa 
maitressc dans une pareille disposition de prodiga- 
lile; inn Is il n’y avail pas d’ohsmatinn a fa ire : 
l’ordre elail Idmiel, cl il obeit. 

An bout de deux heures d etail de relour; el 
Mine Crumpe vit avee elonnenient quil lui rappor- 
lait son or intact. Le niailrc d'hdtel dil que Path 
ll’avail menu 1 pas \oulu jelcr mi regard sur les 
guinees. Mine Crumpe fnmha dans mi violent acres 
de col ere qtii nexciterail point assumuent la sjin- 
patliie de nos lecteurs : aussi nous dispenscrons- 
iious de le decrire. 


III. 


Lors(|ue Pally ne Cut plus qu’a un demi-mille de 
la ferine de son frere, rile re neon Ira Anna, la 
lidelc servanle, qni n'avail pas abnndonne la fa- 
mille dans sa mauvaise fortune. Elle allendait de- 
puis le matin sur la route pour voir Patlj la 
premiere. D6s qu’elle raporrut, Anna rourut au- 
devant de la jeime Idle : elle avail peine a parlor, 



























18“2 


L’HONNfiTK FAMILLE. 


et Palty Cut tcllemcnl effrayee quelle ne put lui 


M* aucune 



mil son 



3 k a 


an 


petit pas et garda le silence. 

« Vous n'avanccz pas, mam’selle, dit Anna avee 
effort, voits n’avancez pas un pea plus vile? 11 a 
pourtanl bien grand desir dc vous voir. 

— II est done enrorc vivant! >• s’ecria Patty. Et 
elie mil aussilnt son clieval au galop et ne tarda 
pas a se Irouver a la poi le de son pere. James e! 
Frank £ruoltaient son nrrivee : en la soulevant de 
dessus son clieval, ils s'npeivurent qu’clle trem- 
hlait an point de ne pouvoir se tenir debont. Ils 
voidurent la retenir un moment dehors, mais ellc 
entra ou pluldl se precipila dans la ebambre on 
son IVe re eta it rouche. II avail deja perdu presque 
toute sensibility et il ne reconnut pas sa scour. 
Fanm lui lenait la tele; elk; tondit la main a Path, 

Ij 7 -r 

qui s’approeba du lit siir la pointc (In pied. 

* II est assoupi ? murniura-l-elle. 

— Non, mais.... Le voila qui revionl a lui, con- 
tinua Fanny, et il sera content, tres-contenl de te 
voir,. ainsi quo mon pere. 

— Oil est mon pere? (lit Palty. .le ne le vois 


Fanny lui designa le land de la ebambre, ou le 
vieillai d eta it en prieres. Les volets etanl a demi 
formes , elie ne pouvait apereevoir quun foible 
rayon de liuniere qui brillait sur scs cheveux gris. 
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II so leva, s'apprnrlia tit* sa fillo avoc un air plem 
de (ristesse et do resignation, et, ltd sorrant la 
main entre les siennes : 

« Ma pauvre cherio.... il faul nous resigner a. 1** 
perdrc.... La volonle do Dieu soil faile. 

— Oil! mon. pore, il y a do I’espoir; il y a de 

Pespoir encore, repondil-olle. Vo\ez! la (■(> 1110111 ' 
rovient sur sos levres; il rouvre los \eu\_ Loot- 

7 qj 

ges!.,. cher Georges! mon lion IVere! G’esl In strur 
Pally. Tu sais, la soeur Pall\ '( 

f u 

— Pally!... 0Ui. Pounjuoi ne vienl-elle pas a 
moi? J'irais la voir si je pouvais, dit le mad 



sans savnir or <pul disail. Elio n’osl pas eneore ve¬ 
nue? Frank, envoie un autre olioval. Otioi ! il n’\ a 
que six niilles, six ndllcs eu trois heures, e’est,,** 
eombien do millos par heure? !b\ milles, iiYst-ce 
pas? No la pressez pas.... ne lid dilos pas quo je 
suis aussi mal; id a mon pore.... (Jn’oti ne lo laisse 
pas mo voir, id James, ni Frank, ni ma polite 
Fanny, ni personne.... I Is son* tons Imp lions pour 
moi. Je desire seulomenl voir Pallv tine Ms eneore 

tJ 

avanl de inourir; mais qu’un ne lui fasse pas 

peur.le serai tres-bien, dites-lni_ tout a fail 

bien pour 1c moment ou cite viendra. » 

A pres avoir ainsi batlu la campagne, sos \eu\ se 
ferine rent et il toinba dans un profond abattcmenl. 
II demeura dans cel dial pendant quoit [tie temps : 
culm sos sueurs, qui etaienl resides [ires do son 
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ift 

.■ 

lil a 1c garilci*, entcndirent frapper a la porle, 
C’etaient Frank ct James : ils venaientavec un eccle- 
siasti(jue que Georges avail demands avant son de¬ 
lire. L’ecclesiastique etait suivi d’un bon nicdecin, 
qui so trouvait chez lui et qui avail voulu Faecom- 
pagner. Des que eet excellent homine cut regarde 
le lnalade et lui eat late le pouls, il s’aperyut que 
Fignorunl apothicaire, auquel on avail eu recours 
en premier lieu, s’elait tnepris sur la maladie de 
Georges cl Favail traite tout de travel's. C’etait une 
fievre putride, et l’apothicaire avail saigne le jeune 
homine plusieurs Ibis de suite. Le medecin pensa 
qu’il an rail pu le sauvcr s’il 1'avail mi seuleinent 
deux jours plus tot; mais alors le eas etait deses- 
pere. 11 n’en essaya pas moins tout ce qui etait en 
son pouvoir. 

Vers le matin, la maladie scmbla prendre une 
tournyrc favorable. Georges reprit ses sens; il re- 
connut son pere, ses freres et Fanny. Il parlait a 
chacun avec sa douceur accoutuinbe , pendant 
qui Is se tenaient lous autour de son lil : ii de- 
manda memo si Patty btait arrivee. Quand il la vit, 
il la remercia tendrement d’etre venue; mais il nesc 
souvenait pus qu’il eut rien de particulier a lui dire. 

- Je voulais seuleinent vous voir lous ensemble 
pour vous rcmercier de vos bonlbs depuis que je 
suis au monde, et vous dire adieu avant ma moil; 
car je sens bien que je vais mourir. Allens, ne 
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plenroz pus aiusi. Mnn pere! oil! innn pere est !c 
plus a plaindrc; rar ni James ni Frank ne peuvenl 


resltu’ ave< 


» 


Mais voyant la douleur de son pere, que le bon 
vieillartl sVlToreail on vain +1«■ eontenir, Georges 
s’airela : il porta la main a su tele coinnie pour 
denieler ses pen sees confuses. 

« Laisse/.-moi voir noire 1 bon minister, mainle- 

nant que je suis cn etal de lui parlor. » 

* 

II prit air M's la main de chacun tit 1 ses bvres et 
serin's, les reunit toutes ensemble et les pressa sur 
ses levros. Puis, regardant son pere qui so lenait 
cji ce moment un peu a J'ecart ; 

« Vous me oomprenez, murmura (Jeorges : il no 
loinbcra jamais dans le besom taut que vous Ini- 
vaillerez pour le souLcnir.... Si je ue dois plus vous 
revoir dans ce monde, adieu,... hnuandcz a inon 


— Que Dicu te benisse, mon Ills! que IHeu le 
benisse, mon char enfant!... Dieu no refusna pas 
sa benediction a un si 



, } 


En disanl res mols, le pere, accabl6 de douleur, 
posa ses mains Ircmblantes sur le front de soil bis, 
deja glace par le (Void de la mort. 

« Quelle douce consolation pour un fils de rece- 
voir la benediction de son pere! dit Georges. Puis- 
siez-vous tons la reeevoir, si jamais vous vous iron- 
vez dans Petal ou je snis! 
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— 11 y aura longleinps alors quo je ne serai plus 
(,1c ce monde, bien longteinps, je Fespere, dit le 
pauvre vieilkml, en sortant de la chambre. Que la 
volonle de Dieu soil faile! Envoyez le ministre a 

hi 

inon enfant, » 

L/ecclesiaslique resla pen de temps dans la 
ebambre. Quand il revint aupres de la fainille, on 
lut dans ses yeux que tout eta.it tini. 

11 y cut uit moment de silence solennel. 

v 

«* Console/,-vous, dil le bon eeclesiaslique, ja¬ 
mais bomme n’a quitte ce monde avec une con¬ 
science si [jure el un plus heureux espoir d’une vie 
a veniV. Consolez-vous. Helas! dans un 


menl, quelle parole sortie d’une bouche humaine 
pourrait apporter line consolation a voire dou- 
leur '! » 

Toute la fainille assista aux fnnerailles. C’etail un 
dimanche, precisement a Figure des prieres du 
matin. Aussitot quo ie corps de Georges ful des- 
ccndu dans la tombe, son pure, ses freres, ^ 
soE'urs quitterent le champ du repos, pour 6\ iter 
la foule joyeuse qui se rendait a Fcglisc. En run- 
Irant a fa maison , its passerent pres du champ 
ou Georges avail Fhabitude de travailler, fls virenI 
Ie las d’herbes qiFil avail arrachees, ei, tout au¬ 
pres, sa beche encore debout dans la lerre, a la 
place oil il Favait laissec la donliere Ibis qu’il 
avait travi 
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Los enfanls restercnt quelques jours avec lour 
malhcureux pore. Mais, un soir qu’ils claienl tons 
rcunis nutoiir do la table on ils pronaient lour fru¬ 
gal re pas, le vicux Pranklarid parla aiusi : 

" Mes enl'ants, si nous sommos pauvros, du 
nioins nous so run i os heurrux d’etre unis. Malgrc 
toutos lues peines, je suis boni dans mes enfanls. 
Cost line benediction quo je no voudrais pas 
echanger con Ire tons les biens do la lerre. Quel- 
quc chose de plus triste encore quc !o souvenir 
d’un bon Ids quo Ton a perdu , e’esl d’avoir un 
mauvais Ills vivanL .Tc n’ai jamais oonnu ce mal 
hour— Mais, rhers gareons, et \<>us, chores 
fllles, nous no pouvons pas rosier plus longtemps 

dans I’oisiveto oil nous vivons. Vous ides trop 

■ 

pauvros pour drmeurcr inorcupes. 11 fnul que do¬ 
main chucuii do vous rctourne a sos affaires. 

j \^k 

—-Mais, nion pore, s'ecrierent-ils lous a la fois, 

qui do nous reslera avec vous? 

— Personae, mes chers enfanls. Vous ides lous 
on bon cliennn, el je no veux rotirer an run de 
vous de la rnaison des honiuHcs gens oil vous ides 
places, » 

Patty sYinpressa de lYpondre qu’elle avail plus 
que personne le droit de rosier avec son pure, 
parce quc mistriss Crumpe refuserail certamrinrnL 
de la reprendrc a son service, a pres ce qui s’idail 
passe lors de son deport. Mais rien ne put con- 
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vaincrc le vieux Frankland. II refusa posiiivement 
a. cliacun de ses cnfants la permission do rosier 
avec lui. Enfin Franck s'ecria : 

« Comment pourrez-vous exploiter cette ferine 
sans Faide d’aucun de nous '! II faut quo vous con- 

sentiez a ce quo Fun de nous reste id, inon pere. 

% 

Songez que vous pouvez etre alteint d’tin nouvci 
acres de voire rhinnatisme. ** 

Frankland se Uit an moment, puis il rSpondit : 

« La pauvrc Anna me soignera si je tom he ma- 
lade; je puis encore lui payer ses gages. Je no 
veux pas el re a charge a mes cnfants. Quant a 
cello ferine, je vais la quitter; car, en verite, dit 
le vieillard en sou riant, je ne suis plus capable de 
la cultiver avec le rhuinatismc qui m’empAche de 
me servir de inon bras droit. Mon proprietaire, le 
ferrnier Hervil, est un vieil ami qui m'est sincere- 
ment attache : il me donnefa du temps pour 
acquilter le fermage. II me propose ineme de 
resin* dans la niaison pour rien, mais je ne puis v 
consentir. 

— Que ferez-yous done? eber pere, dirent ses 

Jils. 

— L’ecclesiastique qui etait hier ici s’occupe de 
me faire entrer dans mic maison oil je n’aurai rien 
a depenser or lui non plus, et oil je serai tout pres 
de vous, mes enfants. 

— Mais, inon pere, interrompil Franck, je vois, 
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a voire l.aron den parlor, qu'il y a dans Cette mai- 
son qm’lque t hose qui n’est pas de voire gmit. 

— r ’est vrai, repondit Franklanrl, mais c’esl la 
faute de ma fierte ct de vieux prejuges qui tie sent 
pas faciles a vaiuere a mon age. II est eerlain qu'il 
n’csl pas fort dr moil gout d’entrer dans une mai- 
son de eharite. 


Vue inaisoii de eharite! s’ecrierenl Inns ses 



11 j i j 


enfants a-la Ibis. Oh! mon pore, vons lie 
pas, en venlc, vous ne devez pas ruLrer dans une 
maison de eharite! >* 

La fierte qui inspire au cultivaleur anglais laid 
de repugnance a vivre do la eharite publique est 
une des causes qui conlrihurnl le plus a developper 
Finduslric cl la verlu de la nation, C’esl un prejngc 
fortement enracin6 dans les families, mais il esi 
utile e! doit el re respects. 

Les enfants de Frankland ne pouvaient supporter 
la pensee de voir lour pure enlrer dans une mai¬ 
son de eharite, el iIs ltd oflrireni spunlnnemont 
de fa ire une somme de Fargcnl quo chaciin d’eux 
avail deja gagne, et de payer le lover de la ehau* 
miere qu’il hahilait. Frankland savait quo , s’iI 
acceptait cel argent, ses enfants seraient eu\- 
memes dans le besoin ; il repond 1 1 done les la l ines 


veux : 

V 

« Mes chers enfants, je vous remercie de voire 
honte; mais je ne puis accepter Foffre que vous 
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me faites. Puisque je ne suis plus capable de me 
sufflre, jc ne veux pas, par une fausse honte, 
causer le malheur de ines enfants. Je ne veux pas 
leur 6trc a charge, et je prefere la charite publi- 
que aux liberalites fastueuses de quelque riche. 
J’ai pris une resolution a laquelle rien ne pourrait 
me fa ire renoncer. Je suis determine a vivre dans 
la inaisou <le charite de Monmouth.... Aliens, 
ecoutez-inoi avec patience, mes enfants.... a vivre 
dans cede inaisou pendant une aunee, ct je ne 
verrai aucun de vous de tout re temps-lu, a moins 
que je ne tombe nialade. Je vous reeommande for- 
melleuient de ne point essayer de me voir avant 
douze mois revolus. Si, a cede 6pnque, en vous 
reunissant, vous etes capables de me soulenir sans 
vous gener, j’accepterai avec reconnaissance, pour 
le reste de mes jours, ce que votre bon cceur vous 
inspirera-. » 

Scs enfants lui assu rcrent fju’ils gagneraient 
assez d’argent pour le soulenir sans se faiie au¬ 
cun tort a eux-memes, lougternps avant la fin de 
I'anncc, et ils le conjurerenl de leur penneltre de 
le faiie des qu’ils le pourraient; mais il demeura 
iuebranlable ; il exigea d’eux la promesse solen- 
nelle qu’ils oh£iraient et qu’ils n'essayeraient menu 
pas dele voir pendant une annee. Puis il prit conge 
d’eux de la facon la plus touchante : 

« Je sais, ines chers enfants, dit-il, (jue vous 
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avez main tenant lcs 



s scricux motifs ile tra- 


vailler et tie bien \mis coiiduire. Dans douzr muis, 
nous nous rclrouverons ensemble, ef jYsperr que 
ee sera une reunion aussi heumise qin* noire se¬ 
paration esf penible. » 

Lcs enfants oblinrenl, non sans peine, de Tae- 
coinpagner jusqu’a sa nouvclle demeure. 

La maison de charite de Monmouth est bien sii- 
perieure aux autres institutions de ee genre. Let 
gtablissenicnl se compose de pelites habitations 
tenues avec une proprete et un soin remarqua- 
blcs; dies forment une rang6e de petits cottages 
devant chacun desqucls il y a un jardin rempli de 
arose ill iers, de frambuisiers et de loules series de 
planles utiles. Ce soul les vicillards qui les culli- 
vent eu\-memes. Les habitations sonl convena- 
blement appropriees, el rhaque imlividu trouve 
dans sa propre demeure tout ce dnnf il 'a besom. 
Aussi n’y a-t-il jamais de res petits sujets de 
querellcs qui sc rencontrenl si sou vent dans lcs 
StabKssements charitables qui ne sent pas di- 
riges avec prevovancc. Les pauvres gens c]ni out 
tout en coinniun deviennent inevilablcmenl que- 
relleurs. 

« Vous vovez, (lit le vietix Krankland en desi- 

t 1 j 

gnant la brillante vaisselle d’elain rangec sm’ la 
tablette de la cheminee de sa petite cuisine , vous 
vovez que je ne manquerai de rien iei. Je ne suis 
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Avam df paj'tir ils eonviennenl tons dc revenir Uans 


iin an 


meurerenl tristcs et 
convinrent tons do 



jour, 



d apporte 




qu'ils auraient gagng. Its 
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espeniionl ainsi, on reunissanl Inn s rossnuroos, 
former la snumir neeessaire pour assnrer une fois 
encore a lour pore line position ind^pendauto. 11s 
se separemil dans cel espoir, (d rrlournerenf clioz 
les peisormes qui les employaient. 


t\\ 


Patty revint t*liez inistriss Oruinpc atln do pren¬ 
dre ses velemcnts qu’ello y avail laisses et de 
roccvoir quelques mnis de gages qui lui otaiont 

dus. Elle nc pensait pas quo mislriss Crmnpe, 
apros oe qui dtait arrive, desirat la reprendre au- 
pres d’ellc, ct olio s’ctail pourvuo a .Monmouth d’uue 
autre place quelle croyuit coiiveualde sous Inns Jos 
rapports. 

La premiere persoime quelle vit on arrivaul h 
la deiuoure do sun ancinmo maitressn Cut Martlie, 

, avec un air 
« Mauvuises nouvelles ! mauvaisos non veil os, 
miss Pally! la colerc do madame a propos de 
voire depart precipite s’esl tournee on dedans, et 
o’a etc pour elle mi grand malhcur. Celle unit 
memo elle a eu une attaque de paralysie, ct c’est 
a peine si depuis die a prononce quulrc pa- 






nAI t \ . ’ 

i, 1 + 


Ne prenez pas cola a emur, ce most pas voire 
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faute. Ne prenez pas cel a a coeur, ma (here amie, 
reprit Betty, la femme de chambre, qui aimait 
beaucoup Patty. Pouviez-vous vous dispenser d’al- 
ler aupres de voire frere? Tenez, prenez ce verre 
d’ean el ne vans fades pas de chagrin pour cola. 
Madame a eu unc atla(|uc de paralysie plus de six 
mois avant votre entree ala maison, el jo sera is 
aflirmer qu’elle devait avoir ce dernier acres, quc 
vous fussiez reside ou non. » 

I n violent coup de sonnette interrompit ceUc 
conversation, qui avail lieu dans la chambre voi- 
sine de celle de mislriss Cruinpc. La vicille dame 
entendait parlor plus haul que de coutunic et el 1c 
elait impaliente de savoir qui etait la. Marthe re¬ 
el i ouvn 

" CYst Pally Frankland, madame, qui esl venue 
pour ses hardes ct pour ses gages.... 

— Et ellc est tres-fachee (Fapprendre que vous 
avez ele si inal.... tres-fach6e, (lit Betty qui suivait 
Marthe. 

— Priez-lu d’entrer, dit mistriss Crumpe en par- 
lant plus distinclcment quVIIc ne I’avait fait clepuis 
le jour de son acces.,.. Quoi! etes-vous done si 
affligee a cause de moi, ma fille?» ajoula-t-elle en 
fixant ses yeux sur Patty. 

Celle-ci ne put re pond re ; il dtait facile de voir 
combien elle etait emue. 

« Oui, je crois que vous etes afflig6e de me voir 
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ainsi, repril la vieille dame. Et je le suis ausst 
pour vous, ajiiula-l-elle en avaocanl la main e 
clRTchanl a releuir Fatly par s;t robe. Vmis a un?z 
une plus belle etofTe que celle-ri pour iiioh druil. 
Mais je sais que vous ny songez mome pas; et 
c’est pour cette raison que je fais plus de cas de 
vous seule que de tons les aiders ensemble. Roslez 
avee moi, restcz avec moi, pour me stunner; vous 
me soignez a ma lantaisie. Vous ne ni’ahaiulonnr- 
rez pas dans la Iriste position ou je me trouve 
maintenant, surloul lorsque c’est moi qui vmis en 


prie 


n 


Fath ne pouvail refuser sans inhumanite; Hie 
rest.i dune chez mistriss Cruinpe, qui s’6prit d’une 
si vive affeelion [tour rile qu’clle ne pouvait tester 
mi instant sans [’avoir a ses cutes. Kite ne vnulait 
lien pivndic, aliments ou mddmties, que de la 
main de Fath; elle ne voulait plus pmnoncer im 
sen! mot, a moius que ee ne fut pour repowliv 
mix questions de Fatty. La fatigue et la reclusion 
que - cette jeune tide elait obligee de supporter uu- 
raient sufti pour allerer la constitution d’une per¬ 
sonae (lord la saute annul etc moiiis rolniste. Mats 


Fatty supportu lout avec la plus grande patience et 
la medicare Imincur. La conviction qu elle faisail 
birn la souteuait dans une l&ehe qui sans ceta cut 
He au-dessus de ses forces. 

Elle avail encore de plus rudes epreuves a Ira- 
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verser. Mar the etait jalouse de Faffcction que mis- 
Iriss Crumpe temoignait a Pally, et elle insinuait 
frequcmment qu v eertaines gens, quoique ayant 

plus do chance et de ruse que d’autrcs, finiraient 

♦ 

peut-dtre par se Irouver disappoint es. 

Pally laissa d’abord passer ces insinuations et 
ne voulut pas sVn pceupcr; mais die lid bienlot 
obligee d’y fa ire attention, Les parents de mislriss 
Crampe reeurent de Mar the l’avis que sa maitresse 
allait de plus on plus mal, et quelle etait comple- 
tement dominee par une personne artificiouse, 
donl reinpirc sur I’esprit de la vieille dame elail 
tel, quon tie pouvait prdvoir quelles en seraient 
les consequences. 

Ce rapport alarma Yivement les hdriliers. 11s sa- 
vaient qu’il exislait depuis plnsieurs amides un testa¬ 
ment en leur faveur; mais ils eurent la crainte 
de voir Patty profiler de son influence pour faire 
changer ces dispositions, et s’appropiier la .fortune 
de leur parente. Ils liirenl surtout frappes de eette 
idee en lisant, dans les jonrnaux du jour, le 
compte rendu d’un pmecs en captation, intente a 
une servante qui avail exceed une influence illegi¬ 
time sur Pesprit de sa maitresse, dont cite s’dtait 
lait insliluer la legataire untverselle. 

Les pi us proches parents de mistriss Crumpe 

$ 

etaient deux petits neveux, M. Josiah Crumpe, 
niarcUand a Liverpool, et Fcnseigne Bloomington, 
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dont nousavons deja park' 1 . Le pore do Llonminglnn 
avait voulu m Cairo un mareliand; mais or jeune 
homme, <|ul n’jivait aucune a pi i I udo au\ affaires, 
quitla la maison do commerce ol'i il mail ('to plan 1 
pour entrcr dans l’amioo. II dail paresseux el pro- 

digue. Sa grand’lanle so moiilrait Inur a tour 
tendro ou severe a son egard. Tanlnl olio lui don- 

o 

nail do Targetd; lanlut die It 1 baunissnil do sa pre¬ 
sence, et deola rail qu’il no rooovrait jamais dYlle 
un soul sehelling, C’elait la sa derniere determi¬ 
nation ; mais renseigne lilooniington s'imaginail 
quil pouvait enrore ronlror on gr;ioo,et il result it 
do pmliior do la maladie de sa tante pour p^ndrer 
dans la maison. Mistriss Crumpe rolusa pnsiiiw- 
ment do le reeevoir. 

Sur cos onlrofailes, los parents do la \tcillo dame 
acoourtironl. Mais celle-ri, ronnaissanl le sentiment 


qui los poussait a cello- demarche, lil fermor sa 
pnrlo a lous cos imporluns, ainst qu'a son jeune 
neveu. Patty enl bean insister aoprds de sa mat- 
trcsse, misiriss Crmnpo no vonlul rien entendre. 
Quant a son testament, olio l’avail deoilin' dans un 
needs do eolere, cl scs parents si 1 Irouvsienl do fail 
drshentes, malgre los instances de Patty qui epuisa 
tons los moyens on son ponvoir pour la fibre ro- 
venir sur une determination qui no Ini paralssait 
pas suriisanmient justifieo. Celle genernsile de la 
part d’unc jeune Idle qui n’ignorait pas los ealom- 
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nips repandues sur son compte par ceux-lk memo 
dont elle prcnnit les iuleivls, au risque do deplaire 
a unc maitrcsse alrabilaire el souvenl injuslc, t elle 
genernsile paraissail inexplicable a mistrissCrumpc. 
Son egoisine ne pouvail cornprcndre laid de gran¬ 
deur d’anie et de desinleressemenl. 

Pally, desolec de n’avoir pu reussir dans sa 
tentative de conciliation, s’etait retiree dans sa 
chanibre. Kile fill interrompue dans ses reflexions 

par I’enln'-e de Marlhe qui vint s’asseoir aupres 

* 

d (dli 1 et qui, d’un ton Inpocrite, engagea line eon- 
versa!ion e\ idem incut cairn lee. Kile savait que 
inislriss Crimipe avail aneanti son testament el 
qu’elle allail sans doute on faire un autre. 

« Miss Pattv, dit-elle, assurement vous serezbien 
parlagee dans celui-ri. Et e’est justice, je le sais. 
Puis-je espercr que, s’il se presente une occasion, 

vous n’oublicrez pas de dire deux mots en ma fa¬ 
vour ? » 

Ce langage increase ne pouvail qu’oxciter Pin- 
dignation de Pally* Elle repondil qu elle ne s’oc- 
eupait pas du testament de sa mailresse; que 

inislriss (Iruinpe elail le meilleur juge de ee qu’elle 

* 

derail faire de sa fortune, et que, pour ce qui la 
concernait, elle ne convoitail aucun legs, 

Martbe ne se Irompait pourlant pas, en pensanl 
que Pally serai! geiiereusement partagee dans ce 
testament nouveau. Le lendemain, la vioille dame 
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(Jit aln jeune Jillc, qui lui presented inn 1 medr- 
cine: 

« Ce sera an bonheur pour vous, inon enfant, 
si je passe la journee; car, si je vis (‘in ure quel- 
ques hours, ums sovz Ic plus rich.' p;ii li tic tout 
le comic. Je veux montrer a tout le mondc quo ma 
fortune est a moi, el quo je suis mailresse (I'en 
fa ire ce qu’il me plait. Allez vons-meme a Mon¬ 
mouth, moil enfant, aussitol que vous aurez 
inon lion net, el amcnez-nmi le procurcur eliez 
qui travaille votre frere, alia qu’il prenne act(‘ de 
ines derniei’es volontcs. Ne dites mot de votre mes¬ 
sage a aucun de mes parents. Je unis en conjure, 
dans voire inlcrcL et pour mou prop re repos, (ies 
harpies vous mellrairnl en pieces; mats je lour 
monlivrai que je suis lihre de fairc ce que hun me 
semlde de moil argent, tlVsl him la moindre salis- 
faction que je puisse retire? de ma fortune avanl 
de mourir, Dieu sail tons les ennuis que ce maudit 
argent m’a causes pendant ma vie; mais mainlc- 
nanl que je vais mourir.,.. 

— All! madame, s’ecria Pally, ne parlez pas de 
mourir; votre voix n’a jamais etc plus daire cl 
plus distincte qu’aujourdhui. Votre sante ne m’a 
jamais paru liieillcitre depuis longtemps. Vous 
pouvez vivre, vous vivrez je l’espere, el vous verrez 
(mcore d’lieureux jours que vous passerez, j’ose 
le dire, avec tons vos parenls. 11s feront revenir la 
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joie dans vntre cocur, car jc suis persuadee qu’ils 
sent desoles de vous avoir offensive. 

— Celte fille est folk*! s’ecria mistriss Ci uinpc, 


} 


pas 

• ; 



Quoi! mon enfant, ne me comprenez-vous 
Je vous le dis aussi claireincnt quo possib 
veu\ vous laisscr toute ma fortune. Eli Men ! 
quoi done palissez-vous ainsi? 

— Parce que, madame, j>’ n'ai Finlention tie 
nuire a person ne, et ne voudrais, pour rien au 
monde, nfattribuer ce qui revient lAgilimement a 
vos parents. Je puis vivre, coniine je Fai fail jus- 
qiFici, sans fortune, inais non sans Festime de 
moi-nirine, sans la honne opinion do mon pc re, 
de lues freres et de ma stem ; el jc la perdrais, a 
coup sur, si je me rendais coupable d’une indeli- 
catesse. Vous le voyez, madame, ajouta Fatty, jai 
eu la hardiesse de vous dire toute ma pensee; 
j’esperc que vous ne me ferez pas Finjure de ufo- 
bliger a accepter celte laveur. N’cn eroyez pas 
moins a ma sincere reconnaissance pour toute la 
bonte que vous me Mmoignez. » 

Patty, en finissant de purler, sc detourna pour 
ne pas laisscr voir coinbion elle etail vivement 
6m ue. 

« Vous etes une singulierc lille, dit mistriss 
Crumpe. -le n’aurais jamais cm cela, si je ue I’a- 
vais vu de nies \eux. Allez cliez le procureur, 
coniine je vous Fai commands. Je veux en finir. » 
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En am van! ehez M. Barlow , Patlv demamln son 

/ mi 

frere Frank qu’elle desirait consuller; mais il dart 
sorli. Alors die s’adrrssa a M. Barlow , cjui la tit 
entrer dans son cabinet. Ellc lui raronta [ante Pal- 
faire sans detours, aver le Ion simple et mpenu fie. 
la verite. 


•> Vraiment, monsieur, dit-elle, je serais him 
conleiite si vous pouvicz venir do suite parlor a 
mu mailresse. File ecoulera peut-elrc ee ijiic \ous 
lui direz et so montrera plus juste envoi’s sa la- 
mille. Je lie veux rien de sa fortune; je nr de¬ 
mand e quo la simple re numeration de mes ser¬ 
vices. Quant a ses parents, je lenr pardo n t ie tout le 
mal qui Is me souhaiteni; lenr Iiaine pour moi no 
vienl que dune meprise. » 

Lorsque Patty enlra dans le ealdnel de M. Bar- 

u ne 


Ml- 


low , mi elranger, assis an bureau, eeri\; 
lettre. Elle le pril pour tin des dens ; mais 
dan! quYUe parlait, il so retourna plusiours Inis 
et la considera atlentivenient. II s'adressa onfin a 
un dere qui pareourait des dossiers et Ini demand a 
qui idle etait; plus it sc remit a ecrire sans pro- 
noncer un mot. 

C'etail M. Josiuli Cruinpe, le man-hand de Liver¬ 
pool el Paine des ueveux de mistriss Cnmqe, 
qui sYlail rendu a Monmouth sur Pavis qu’ii avail 
recu de Petal de sa tanle. M. Barlow venail de 
terminer a Famiable un proees entre lui et un de 
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SOS parents de Monmouth ; M. Crumpe 
1 actc relatif a cotte affaire. La conduite 


signal l 



w ■ 



ressoe de Patty le frappa vivement; mats il 

pour 



garda 



no put decouvrir qui il ctait. 
Sail omen t, il sc p remit de ne pas ncgliger dans la 
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suite 1’occasion de lui rend re justice. Ce n’elail pas 
un lie (ts corbeaux qm, pour «*iiipLo>cr 1’expres- 
sion de mislriss Crtnnpc, s’abaltaient an lour ilYlle, 
impaticnls de si niort. 11 a\ai( su ncquerir parson 
habilcte de la fortune et de rindepcndancc. 

A pres le depart de Pally, il drelara ipi’il avail 
trap de lierle dans I’Ame pour s’abaisser jamais 
devanl personne, fut-ce un prince oil un pair 
d'Anglclerre, et qu'il no commence rail pas par sa 
lanlc. II souhaitait, disait-il, quc sa vieille lanle 
Crumpc pul ihre el jouir longlemps de re qu'rlle 
possedail. Si idle lui laissail son l>icu aprrssa moi l, 
il lui en serail trcs-rccmniaissanl; mais, dans le 
cas contraire, il so trouvcrait degage de loute obii- 
galion envers elle, el, suhaul lui, cela valail peut- 
etrc encore mieux. 

Avee de tels sen ti men Is, M. Josiali Crumpc n’eiit 
aueime peine a se dispenser d’aller voir la malade 

pour lui faire, coniine tl disail, sa coni’. 

« J'ai la quelqucs bonnes confitures des hides 
pour la pauvrc vieille, dil-il a M. Harlow . Elle me 
donnait des confitures quand jVtais au c 
ne l ai pas oublie. Je sals qu elle a encore le palais 
delical : elle ra'ecrivit banner derniere de lui 
en envmer quelques pots; mais je ne goulai pas 
le ton de sa leltre et ne me rendis pas a son desir. 
J’ai eu tort. (Test une pauvre vieille creature in- 
tinne, el ce sent it dc la cruaute maintenanl de 


‘ge, j e 
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* n 



r pour qu cue me 
clout je puis me passer, 


n avoir pas queiques 
lui ees contitures; mais ayez soin quelle ne les ait 

pas a sa disposition avanl d’avoir fait son testa¬ 
ment. Je nc veux pas la 
laisse queiques sacsd’ecus, 

Dieu merci! » 

M. Barlow sc rendit hmnediatement chez mis- 
triss Gruinpe. Coinme cite avail de la terre a par¬ 
taker , il fallait trois temoins pour le testament. 
Path indiqua deu\ dnmesliques dc la maison qui 
savaient fieri re, luais, pour s’assurcr d’lm troi- 
sieme, M. Barlow voulut qu'im de ses clores I’ac- 
compagnat; Frank fitant sorti, le plus ancien vint 
a sa place. 

'll sr nonuTiait Mason. C’fitait 1’ami iulimc de 
Frank. II jouissait d’une cxcellcnte reputation. II 
iVavait jamais vu Batty, mais il en avail souvent 
entendu purler a son frere avee taut d’atTeclion 
(ju’il etait prevenu d’avance en sa faveur. Il etait 
cliarmfi de ta nianiere donl (die avail parlfi de la 
fortune de mistriss Grumpe. Son caraclere etait 
franc el genereux, tine telle condnile dtvait le tou¬ 
cher : « J’aimerais mieux epouser ce tte jeime fille 
sans mi si hclling de dot qiGaueiine de eelles que j’ai 
reneonlrees jtisquici.... Si je pouvais seulemenl \ 

sufTiie_el si clle etait un pen plus jolie ! Ainsi je 

ne crois pas avoir a craindre d’en devenir ainou- 
i eux ; et je puis me permeltre do causer avec clle. 
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■L I 
) 


D’nilleurs, la simple pnlilesse me present de des¬ 
cend re de eliev; d el de inarclier a pied une partie 
du cliemin avee la suair de Frank. » 

Mason prit done son cheval par la ln ide pour 
faire une parlie de la route a cole de Fanny. Us se 
mirenL a causer, et leur conversation devinl si in- 
leressanle qu’ils ne s’aperrurent pas du lemps <jui 
s’econlaii. Au lieu d’une parlie de la route, Mason 
la Hi tont entiere a pied, el il lul lout aiissi surpris 
que Patty, lorsqu'ils arriverent en vue de la maison 
de mistriss Crumpc. 

o Quelle raclieuse aninialion cede promenade a 


re 




sur sa omsionumie 





Mason i'll re 


gurdant Pally, pendant qu’ils attendaieut qu’on vint 
leur ouvrir 



ia \ Quoiqiielle n’ait pas un seul 
trait reninrqualile , et que persomie nu imissc la 



Irouver jolie, il y a taut de bonle dans sa physio 
nomie, tant de simplieite dans loute sa personne, 
quelle me plait cent ibis plus (pie toules les heau- 
on admire. » 

La porle s’ouvrit, et M. Barlow , qui elail arrive 
depuis quelques instants, appela Mason pourle se¬ 
conder. 11s monlerent prendre les instructions de 
misti’iss Crumpc, alia de redder le testament. 
Patty les in trod u isit dans la chambre. 

tJ 

« Xe vous en allez pas, moil enfant, dit mistriss 
Crumpe; restez la tranquillemeut assise sur le pied 
de moil lit, et, sans detours, dites-moi franche- 
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ment voire I aeon de penser. Monsieur, qui est un 
hontine de lot habile, vous assurera qu’en depit de 
lous je puis laisser ma fortune a qui me convienl. 
One la crainte de mes parents ue vous e 
done pas d’etre heureuse. 

— Non, madame, inlerrompit Patty, ee n’est pas 
la crainte qui m’a inspire ee que je vous ai dit ce 
matin, et qui me fait en ce moment per severer 
dans men opinion. Je ne voudrais pas fa ire qucl- 
iiue cl lose i[ue je croirais mal, quand nn nie per¬ 
son ne an monde ne pourrait le savoir. Ma is puis- 









que vous vouiez que je vous aise ee (jite \e 
j’ai un pore qui esl dans la plus grande detresse, 
et je souhaile que vous lui laissiez cinqui 

— Avee de lets principes et de tels sentiments, 
s’ecria M. Barlow, vous aurez plus de bonheur que 
ne pourrait vous en donner mie fortune dc dix 
mi lie livres de rentes. » 

Mason ne parla pas, mais ses regards en disaienl 
assez, et son patron lui pardonna les fautes nom* 
breuscs qu’il lit dans le preambidedu testament de 
mistriss Grumpe. 

« Tenez, Mason, domicz-moi la plume, lui dit-il 
tout has, vous n'eles plus le ineme aujourd’hui, et 
je vois avee plaisir que vous vous senlez emu de 
cette belle et genereuse eonduite; mais treve an 
sentiment; je clois montrer la gravity d’un magis- 
trat. Quant a vous, allez vous promener un instant 
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el t&ebez dc rccouvrer voire sang-froid 
consulte, » 


1 pins- 


Le coiilcnu du testament de Mine Crumpc fut 
garde secret; Patty ignoraitcomplement de quelle 
facon sa mattresse avail dispose de sa fortune. Ma¬ 
son n'en savait pas davanlage, car ii n’avait encore 
eerit que le preamlmle au moment on son patron 
Jut avail charilalilement die la plume des mains. 
Gontre tonte alleule, lnislriss Crumpc languit pen¬ 
dant (pielques iiinis, el Pally ne eessa pas iin instant 
de Ini prodiguer ies soins les plus empresses. Mis- 
triss Gruinpe elait trop egoisle pour s'attacher au\ 
personnes qui rentouraient; eependanl Pally faisail 
exception. Kile lui disait sou vent : 

« II m’est penible, inn pauvre enfant, de vous 
garder ainsi prisoimiere durant vos plus belles 
amieesdans la eliambre d’uiie malade. .le veux que 
vous allicz \ous promcncr avec voire fieri; cl voire 
smiir elmque ibis qu’ils vieudroiit vous elicreher. » 

Ces promenades eta lent pleines de ehamies pour 
Patty, surlout quaud Mason se (mmnit de la par- 
tie, ce qui arrivail souvent. Son atlacliemeul pour 
Patty devenait de plus en plus vif, car il avail 
chaquejour de nouvelles preuves de sa bontd id de 
sa douceur. L affection que ses (Vires el ses suairs 
lui I61110 ignaie nt 6 tail a up res de lui une puissante 
recommandation. « Its la conuaissenl depuis son 
enlance, sc disait-il; ils lie peuvent se tromper dans 
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lour jugement. C’est un bon signe qu’elle soil le 
plus aimer par ceux qui la commissenl le inieux, cl 
d'ailleurs sa tcndresse pour sa s<eur Fanny montre 
assez qu’ello cst incapable (Fun sentiment d’envie 
on de jalousie. *» 

En consequence do ces reflexions, Mason resolut 
do s’appliquer avec ardour aux affaires» a Jin de 
pou voir epouser Patty et d'etre a me me dc subvc- 
nir aux besoins du m cringe. EUc lui avoua ing'6- 
nurnent qu’elle iFavail jamais rencontre personne 
qLi’elle lid plus disposer a aimer, inais que son 
premier desir etait de mettre quel que argent do 
cote alia dc fa ire sortie son pere de la unison de 
charile, car i lie soufirait trop de le voir vivre 


ainsi 


« Lorsquc entre nous lous nous aurons accompli 
ce dessein, lui dit-elle, il me sera permis de son- 
ger a me marier. Le devoir d’abord, F amour en- 
suite. » 

Mason se sentait plus fipris (pie jamais en la 
voyanl si constanle dans sa reconnaissance pour 
son pere. II avail Fesprit juste el il savait que celle 


qui se montre (die reconnaissante ct soeur affec- 
lueuse fait toujours une bonne femme. 

Ucvenous maintenant a Fanny, dont nous if a- 
vons pas par16 depuis longtemps. 

A son retour ebez Mine Hungerford, apres la 
mort de son frere, elle avail etc recite avec la plus 
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grande bonte par sa inailressc el par tons les en- 
hints, qui lui etaient sincere!] lent attaches , quoi- 
qu’elle ue leur cut jamais ricu laisse fairc qui fuI 
contrairc a la volonte dr leur mere. 


Mine Hungerlord n’avait pas ouhlir FatTaire de 
la timbale, Un jour die dil a son tils : 

. « Gustave, voire euriosite au sujet dr la timbale 
et de l;i darinelle sera salistaile. Voire cousin Phi¬ 


1 


lippe doit venir in dans quelques jours; il cst lie 
avee le colonel d’un regiment en garnison a Mon* 
mouth, et il le priera de nous envoyer ici ses 
musiciens. Nous les placerons au bout du janlin 
et vous dinerez aver vos souirs dans le bosquet, en 
compagnie tie Fanny, qui inerite hieu, a retie 

• 4 _ 

occasion, une part dans voire plaisir. » 

Le cousin Philippe donl parlait lime Hungerford 
n’etail autre que le pmprietaire de Frankland 


M. Fnlingsby. Ge jeunr homme n’avait pas srule- 
lnenl du gout [>our les clievanx el pour les voilu- 
res; e’eiait un grand adniiraieur des jolies I'emmes. 

11 avail etc IVappc de la beaute de Fannj des le 
premier moment de son arrivee chez Mine llun- 
gerford. Chaque jour il la Irouvait plus jolie que 
la vcille, et il prenail de plus en plus plaisir a 
jouer avec scs petits cousins. Sous un pretexte on 
sous un autre, il s’arrangeait de faeon a roster 
toule la journee avec eux dans la chamhre, lors- 
que Fanny s’y Irouvait. La inodestie et la reserve 

125 ' n 
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de la jeune fillele tenaierit cepcnrlant a distance, ce 
qui n’est pas d'ordinairc chose facile a une jolie 


pccsonne dans cede position , vis-a-vis d’un si ga- 
lant cavalier. L'intention de ce dernier , ea venant 
chez Mine Hungerford, etait d y passer line semaine 
tout au plus; niais, quand la semaine fut ecoulde , 
il se dclermiria a y rester une autre semaine, taut 
it trouvail agitable la maison de sa tante. Quand 
Mine Hungerford Ini (it part de son desscin de faire 
venir la musique du regiment dans son jardin, il 
tut eharine de cc projet et exprima le desir de di¬ 
ner sous la tonnelle avee les enfunls. II n’insista 
pas toutefois stir cc point, de peur de faire naitre 
des soupgons. 

Cependant la passion de 31. Folingshy pour la 
jeune 1 il le etait tellcment exeitee par sa reserve 
sans affectation, par sa simplicity et par sa dou¬ 
ceur, qu’il ne fut hientotplus maitre de lui-ineme. 
Il hit declara ouvertement qu'il lui etait impossible 


de vivre desornmis sans ellc. 

« C’est un grand mallieur, monsieur, dit Fanny 
en riant et en essayant de tourncr ce qu’il venait de 
dire en plaisanterie; c’esl un grand mallicur que 
vous ne puissicz vivre sans moi, car, vousle savez, 
je ne puis pas servir ma inailressc, remplir mon 
devoir et passer ma vie pres de vous. ■> 

M. Folingshy essaya de la convaincre, on pluidt 
de la persuader qu’elle s’elah meprise sur ses iti- 
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tentions, et lui jura qu’il eonsuererait pm fortune 
cntiere a la rendre heurcusc. 

« Ah! monsieur, dit-elle, voire fortune nr me 

i m 

donnerait pas le boiiheur, si je conunellais une 
action hontcuse qui me d£shonorerait pour tou- 
jours et hriserait le eceur dr inon pauwv pert'. 

— Mais votre pore n’en saura jamais lien, Jo 
garderai voire secret : lout le tnnnde rignorera; 
fiez-vous a mon honneur. 

— A votre honneur! Ah! monsieur, pouvez-vous 



bicn me parlor d'honneur? Croycz-vous done rpie 
je ite sais pas ce que e’est que rimnneur, pa ire 
fjno je hi iis pauvre? et pensez-vous que je n'; 
pas an mien le nieine prix que vous failes au 
votre? Ne provoqueriez-vous pas en duel cclui qui 
doulerait de votre honneur? El vous esperez quo je 
vous aime au moment ineine on vous vous mon- 
trez tout pret a me ravir le mien! » 

M. Folingsby demeura qnelques instants silen- 
cieux ; mais, quanri il vil que Fanny seloignail, il 
s’empressa de la retenir ct lui dil en riant : 

« Vous venez de laire un eliarmant discours sur 
1'honneur, et, je dois 1’avouer, vous ne m’aviez 
encore jamais semblS si ravissante qu’en ce moment. 
Mais veuillez r^flechir sur ce (pic je vous ai (lit : 
jattends line reponse de vous pour domain et vous 
prie de eonsullcr ce livre avanl de me la dormer.” 

Fanny prit le livre quand M. Folingsby hit sorti, 
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mais die nc Pouvrit pas et se detcrmina a le lui 
rend re imm&liatemcnt. Puis die lui dcrivit une 
lellre qu’dle allait cnveloppcr avec le livre, lorsque 
Mine II linger fold entra avec ses enfants. Le petit 
Gustave, apercevant un volume qu’i! nc connaissait 
pas, Pouvrit et se mil a le feuilleter. Enlre les 
deux premieres pages il y avail un billet tie ban- 
quo do cinq livres sterling. L’enfarit tourna la 
feuilie suivante et trouva un autre billet dc ban- 
que. 11 jeta un cri tie surprise. Mine Hunger ford 
s’approrbn, et, prenant le livre ties mains tie son 
tils, s’apereut qu'ii v avait un billet a chaque 
feuille. Rile en coinpta plus tie x in.iA't pendant que 
Fanny eta it occup6e a rcgartler les livres de rnusi- 
que des enfants. Le notn de Philippe Folingsby 
elait ecrit sin* le livre. Mine Hungcrford, tonic sur¬ 
prise , intcrpella Fanny : 

«t Yoila nn riche cadeau que vous avez reeu de 
nion nevcu, Fanny 1 el j’avoue queje n’osc recher- 
cher les raisons de sa generosity. 

— Madame, ce u’est point un cadeau, (lit Fanny 
qui ne put scuipcdier tie rougir. M. Folingsby 
m'a seulement prtMe cc lhre, el j’allais le lui reri- 
voyer, lorsque vous eles entree. 

— Et vous alliez le lui rendre lei qu’ii vous 
1’avait pr6ty?... 

— Oui, madanie.... Mais pourquoi paraisscz- 
vous douter de ma sincerity? 
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Fanny, avez-vous lu ce livfe? 

|T r 

Non , nindnmc. 

Alore vous ignoriez qu'il dait roiiipli de 


billets de haiiquo.... Kegardez! >• El Wmo 1!nuger- 
Jord , on secouant le livre, lil lumber une grande 

t-noles. « Expliquez-inoi ce mys- 




tere.... » 

Fanny ne savail que repondre. En voyant la 
table couverte de billets do banque, die comprit 
rinlonlion dc M. Folingsby. File cn rougit de 
bonte ct 1 1'indiiination , mais rile so coatint, et son 
embarras s’accmt encore cn raison de la vivaoitb 
des questions de sa inailresse. Kile ne voulait pas 
devoilei’ la ronduile du jeune bomine el se plain- 
dre a sa bienfailriec d’un parent i|in lui etail rher. 
Idle ne voulait pas non plus laisser planer sur sa 
propro eonduitr des soupQons injurieux pour son 
bonneur. Mais die cberdiait vaineinent le moven 

V 

de se disculper sans accuser le jeune seduetcur. 





■ii* lu* 


; 11 



■ ell sail:: 



« Pourquoi res pleurs et ce silence ? repi'it 
Mine lluugerfoid. houlcz-vous que je ne vous 
rende juslice si vous le meritez?... 



pat 

j'aintc moil neveu : e’est vrai; mais je vous ai dc 
grandes obligations pour voire conduilc a regard 
de mes enlants depuis que je vous les ai confics. 
Dites-moi done sans craintc si vous n'avez pas 
quolque sujet dc vous plaindre de M. Folingsby. 
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— Oh! madame je vans remercic mille fois de 
votre bonte, dit Fanm. Jc nc veux me plaindre dc 


fairc nailre la inesinlelligencc cntre vous el voire 
nevea; il vaul niieux quo je vous quitle, ajouta la 
pn Livre iillc cn sungloLunt. Oui, \oila ce que j’ai de 
mieux a fairc. 


no 



anirez nas sans me 


ee qui s'esL passe. Autre- 
Tail pas elre interprets 



-—Non, Fanny, vous 
donner [’explication de 
ment, votre silence ne 
a votre honneur. 

— Eli hien!. inadaine, je vous prie d'avoir la 
I ionic de leinellre vuus-mcme ce livre el ces billets 
de banque a M. Folingsbv. Je vous serai obligee de 
prendre cn inenie letups celle lettre que j’achevais 
d’ecrire, lorsque vous <Hes entree el que jallais en- 
velopper avce le livre sans l’avoir ouvert. Main te¬ 
nant que je sais ee qu’il eontient, je ne veux rien 
changer a ma reponse. Je la laisserai done Idle 
que jc 1’ai eerile. » 

Mine Hungerford, par delieatesse, remit la lellre 
a son neveu sans la lire. Flic elail concue en ces 

J 

tenues : 


« Monsieur, 

« Je vous renvoie 1c livre que vous nuivez 
laisse ce matin : rien de ce qu'i.1 renferine ne pour- 
rail moditier mon opinion au sujel de cc que je 
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vous ai deja dit. Jai l’espoir, monsieur, quo \oils 
fie me parleroz plus desormais de lout ceci. Con- 

i 

siderez que jc suis line pauvre fille sans pro¬ 
tection. Si nous revenez encore sue un lei sujet, 
vous me lbrcerez a quitter Mine Hungerford, qui 
est ma seule amie, et Dicu suit 011 je pomrais 
troover une telle hientaitriee! Mon pauvre vieux 
pen* est dans line maison de charite, et il \ restera 
just pda ce que ses enfauts aienl gagne de quoi le 
soutenir. Ne crovcz pas, monsieur, que je vous 
dist' eela pour exciter voire geuerosite. Je n’accep- 
lerais rien, ni lui non plus, de ee que vous pour- 

e vous serez dans les 


* 

i j I » 



ncz nous on nr, 
monies intentions a inon egard. Jc vous eu sup- 
ptie, monsieur, ayez pi lie de moi, et tie t’aites 



11 


injure a ceux que vous ne pouvez servir. 

« Jc suis, monsieur, 

« Voire tres-humble scrvanle, 

« Fanny Frankland. » 


M. Folingsby bit surpris et conFondu , quand 
cette lettre et le livre eoutenant ses billets de ban- 
que lui furent reinis par sa laule. Mine Hungerford 
lui dit de quelle mauiere ee livre etait tombe entre 
ses mains, et lui re prod i a d'avoir expose cette jeune 
“ a des imputations faclieuses pour sa verlu. 



« Fanny craint de mettre la desunion entre vous 

fj 

et moi, continua Mine Hungerford, et je n’ai ja- 


» 
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I 

n mis pu la resoudre a me donner une explication 
qui, j'en suis pcrsuadle, serait tout a son a van¬ 
tage. 

— Vous n’avez done pas ]u cette letlre? Elle a 

* 

done pris eetle resolution sans vous consulter '! 
Quelle cliannanle lille! s’ecria M. Folingsby, et, 
quoi que vous puissiez penser de mot, je veux, 
pour son lionncur, vous inontrer ce qu’elle a 6crit. 
Vous verrez conibicn j’ai de reproches a me la ire, 
et comhicn elle merite la confinuce que vous Jui 



f* 


n 


En inline temps M, Folingsby sonna pour com¬ 
mander d’atteler les chevaux a sa voilure. 

« .lc pars a l’instant, dit-il; ainsi Fanny n’a pas 
besotn de quitter la maisoii d’une personite amie 
pour Mr rna presence. Quant a ces billets de 
banque, gardcz-les, chore tante, 11 parail que son 
pore est dans une veritable delrcssc : peut-etre, 
main tenant que je suis revenu a de plus justes 
sentiments, ne ti£daignera-t-elle pas mes services, 
Remettez-lui cette somme quand vous lc jugerez 
convenable; je ne saurais laire un mcilleur usage 
de inon argent, et je voudrais avoir ton jours fait 
jusquici uu aussi lion emploi de ma fortune. » 
Folingsby re to urn a a Londrcs, et sa tante Irouvn 
qu’il avail jusqu’a un certain point allenue sa fauto 
par la noblesse et la gdnerosite florit il venait de 
fa ire preuve. 
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V. 


\L Reynolds, le mailre de dossin, qui donnail ses 
lecons en presence do Fanny, parai s sai i depths qin'l- 
que temps absorbe dans ses perishes; en regardant 
Fanny, il avail etc dabord frappe de sa beaule. 
Mais il s’elail apercu quo M. Folingsbv on etail 
epris, ct il voulait l’6tudier profondemenl, resolu 
de n’adresser aueune proposition jusqu’a ee qu’il 
eut acquis line cerdlude stir tin point aussi se~ 
rieux. Sa nmdeslie et la reserve de Fantiv avaient 
determine son affection, et il elait impatient d’en 
fa ire raven. (detail un lioinme d’un carat* lire ex¬ 


cellent, done d'assez dc talent et d'activile 
etre a menie d’assuref a sa femme et a sa famillc 
une position inddpendanle. 



org 



M n m 1 lluiieeiTnnl n’elait 


pasegoiste; rnnlgrc le chagrin qu'ellc devail eprou- 
ver en se scparant d’une personne qni lui etait 
si utile, (die vouiil avec plaisir que M. Reynolds 
reebeicliait la main de Fanny. Fanny de men rail 

iJ lJ 

avec (die depins deux ans, et elle s'y etait attaehee. 

\ ers cette epoque, un parent cloigne laissa a 
chacun de ses cinq enfants un petit heritage de dix 
guin^es Gustave, quoiqu’il eat le plus vit desir de 
posseder une inontre, proposa le premier d’aban- 
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douner ce legs a Fanny. Ses frercs et sessceurs ap- 
plaudircnt a cette idee, et Mine Hungcrford ajoutn 
cinquante guinees a lent' polite fortune. 

«Je les avais inises tie cote, dit-el!e, dans Pin- 
tention d’acheter tine glace pour inoii salon. Mais 
olios seront inille fois mieux employees a recoin - 
penser quclqu’un qui ;i etc si utile a mes enlants. » 

Fann) possedait done deux cents guinees. Elio 
en avail recu cent dc M. Folingsby, cinquante do 
niistriss Hungcrford, et autant des enfanls. 

Sa joie et sa reconnaissance etaient extremes, 

* 

car elle se disait qu’avec ret argent elle pmirrail 
secourir son pere : c’elait le vn-ii le plus ardent de 
son cceui\ et elle vouiit ses souhails si vivement 

uf 

partages par M. Reynolds, qu’elle lui souriait avec 
bonheur et lui disail: 

« Main tenant je suis sure que vous m’aimcz. 

— Aliens sans tarder ebez voire pere, dit M. Roy- 
nofds. PcrmeUez-moi d’etre present quand vous lid 
reinettrez cet argent. 

— .le vous le penncls, dit Fanny; mais il faul 
d’abord que je consulte ma soeur Patty et incs ire- 
res, car il est convene que nous devons nous ren- 
dre a la niaison tons ensemble. Ee premier jour 
du mois prochain est Pai mi versa ire dc la uais- 
sance de mon pere, et nous devoirs tons, a cette 
occasion, nous reunir. Quel beau jour cc sera 
pour nous! » 
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Mais venous mainleimnl re qti’esl devenu James, 
pendant lout re temps, cliez son mailrc, M. Clr- 
gliorn, le uiercier. 

I Mirant lrs IntiL mois que James avail passes dans 
la t liaison de M. Cleghorn, il iVavait jamais do line 
a son pali’un le plus leger mold de plainle, et il 
prenail aver tanl de soiii ses intercls qu’il avail lini 
par obtenir loute sa contiance. 

II u’elait cependant pas toujours facile de sYu- 
tendre avec M. Cleghorn. 11 haissait la flaUrrie rl 
lie pouvait supporter la contradiction. Janies fill 
un jour sur le point de perdre a jamais ses bonnes 
graces; void a quelle occasion. 

I n soir, a la nuit tombanle, tin hoiniue d’unc 
plasiononiie cl d'une toumure elmngus, d’une 
corpulence cnonne, enveloppe d’lin habit a larges 
poclies, enlra dans le magasin an moment oil Ja¬ 
nies se disposail a le fmner. II posa les emides sur 
le coiuptoir en face de Janies, et le regarda eflron- 
tement sans dire un mot, James ramassa precipi- 
I am merit quelqucs pieces de monnaie dispcrsecs 
sur le coinploir. L’etranger souril coinnie pour 
fa ire voir que ce mouvcmenl n’avait pas echappe a 
son regard penetrant. 11 v avail dans sa pliysiono- 
mie line expression de gaield fine melee de four- 

berie. La gaiete semblait alfeclee, mais la lourbe- 
rie etait na In relic. 

« Que deinandez-vous, monsieur? dil James. 
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Un vcrre d’eau-de-vie et voire patron. 

Mon patron n’est pas ici, monsieur, et nous 



II posa scs coudes sur le comptoix. 


ifavons pas d’eau-de-vie; 
Irouver a la taverne qui es 
— II me semble que je 


mais vous pourrez en 
au coin de la rue. 
dois savoir mieux que 
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vous oil trouver de roau-de-vic, et meilleure que 
vous n'en avez jamais bur, on le diable m’emporte, 
repondit relranger. Je n’en ai pas bosnin do voire 
eau-de-vie. Jo voulais voir si vous eliez un bon 
enfant, voiki tout. Ne savez-vous done pas qui jo 
suis? 

— Non, monsieur; pas le moins du monde. 


— Quoi! n’avoz-vous jamais entendu parin' do 
ramiral Tipsey? D’oil sortez-vous done? Vous no 
oonnaissez pas ool ainiral donl la noble pause vaut 
son pesant d’or, s*6cria-t-il cn frappant surla vaste 
rolondile donl il sYnnrgucillissait. Lnisscz-ipoi en- 
trer dans rarriere-bm Pique; j’nUcndrai la I'armee 
de voire patron. 

— Monsieur, jo no puis vous laisser entrer. line 
jeune personne, la Idle de M. <; leghorn, y prend le 
the on ce moment, et je ne soulTrirui pas que vous 
l'impnrtunicz, » el it James on saisissanl le loquet de 
la porte. II pensait quo Pot rang or 6 tail ivre oil lei ■■ 
gnait do letie; et il mi nit toules sos forces pour 
l’rmpocber de passer outre. 

M. Cleghorn entra an moment du debat. 

« Quoi done! qu’j a-t-il? Ab ! e’est vous, ainiral! 
s’oeria-t-il avec un ton de fa in ilia rile qui surprit 
James. Laissez-nous, James; vous ne connaissez 

pas ramiral? » 

L’amiral Ttpsoy etait un contrebatidier. 11 avail 
le conmiandement de deux ou trois naviros qui 
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faisaicnt la fraudc, et il se donnait, a cause 
cela, le litre d'ainiral, litre que pen de personnes 
enssenl ose lui contester quand ii lenait son enorme 
cannc a la main. Quant au nom de Tipsey , qut si- 
gnifie « k moitie ivre,» tout Ic inondc reconnais- 
sail qu’il lui etait jusleiuent acquis, car il ne puis- 
sait pas un jour de Tannic sans sVnivrer. 

A la grande surprise de James, l'amiral, a pres 
avoir pris line tasse de tlie, deboulonna son lmbit 
du haul on has, et se debarrassa tout d’un coup de 
son faux embonpoint. Autour de lui etaient roulees 
d’immenses pieces de dentclle et de superbe ba¬ 
tiste. Une fois degage de tout ce bagage, il cut etc 
difficile de le recommit re, taut il paraissait maigre 
et grele. 

A tors il demanda de la pail le fraichc et se mil a 
en bourrer ses habits jusqu'a ce qu’il cut repris 

1111 



,r, a 


« Ne vous disais-je pas, jeune bom me, que je 
portais sous mon habit de quoi emerveiller les ba- 
dauds? La denlelle que voila, sans parlor de la 
batiste, vauL deux fois ce que vous la payerez, 
M. Cleghorn. Bonne nuit; je reviendrai demain 
matin pour terminer mes'affaires. Mais ne soufTrez 
pas que votre jeune bom me me ferine la porte au 
nez coniine il l’a fait aujourd’hui. 


,r re '■ 


void une cravate pour vous, ajouta-l-il en se tour- 
nant vers James ct en lui jetant un morceau de ba- 
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lisle magnifi([ue. Je vcux vous engager an service 
de Faniiral Tipsey. » 

Blais James suivit Painiral jusqu’a la porlc el Ini 
re n dit le morroau de batiste, mnlgr6 tons les efforts 
de celui-ci pour 1c lui fa ire accepter. 

k Je vois, James, dit M. Gleghorn quand le 
contrebandier fut parti, que vous u’aimez pas beau- 
coup noire amiral. 

— Je ne sais rien de lui, monsieur, si re n'est 
quit est contrebandier, el, pour cel le raison, je 
desire u’avoir aucune relation aver cel bomme. 

— J’en suis faelie, dit M. Gleghorn d’un ton qui 
trabissait la honte el la colfere; j'ai la conscience 
aussi delicate que tout autre, et repemlnnt je erois 
que je ne dMaignerai pas d’entrer en relations avee 
lui, quoiqu'il soil nmliebandier. Ei f si je ne me 
tronipe, je pounai gogner ainsi beau coup d’ar¬ 
gent. Je n’ai cependant encore rien eu a demeler 
aver res gens-la; inais je connais beaucoup tie 
personnes a Monmouth (jui onl acquis, grace a 
eux, une tres-belle fortune. Vo\ez noire voisin, 

v * 

M, Raikes; e’est ainsi qu il est devenu riche! Pour- 
quoi done serais-jc, moi, plus scrupuleux que 
d’aulres? Beaucoup de gens des plus dislingues du 
pays, oui, monsieur, des plus dislingues, font des 
affaires avee eux. Et pourquoi done un niarcband 
se montrerait-il plus delicat que ces personnes-la? 
Parlez,je veux savoir votre opinion. » 
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James (lit a son maitre, avec tout le respect quit 
lui devait, qu’il etait, scion lui, preferable de 
n’avoir aucun rapport avec l’amiral Tipsey oil tout 
autre conti ebandier. II ajouta que les homines qui 
sc livrent a un commerce illicite cl qui sc font une 
habitude constante de la fourberie et du lnensonge 
ne peuvent ctre de sinceres associes. Mettant memo 
a part la question de morality, il dil quo lc metier 
de contrebandier etait une sorte de jeu de hasard 
dans lequel on pouvait gagner une fortune aujour- 
d’hui el sc miner demain. 

« En verite, dit M. Cleghorn d'un toil ironique, 
vous raisonncz parfaitement pour voire age; on 
avez-vous acquis toute cede sagesse? 


mon pc re, monsieur, qui ma appns 
tout ce que je sais de bon. J’ai eu im onele qui 
s’est mine dans lc commerce de la contrebande, 
et qui serait sans doute mort en prison sans le se- 
conrs de mon pore. J'elais bien jeune alors, mais 
je me souvieus encore que le jour ou mon oncle 
fut arrete devanl ma tante et devant ses enfants 
dans les larines, mon perc me dit ; « Que eeci suit 
“ vine leron pour toi, mon eher James : tu seras 
« plus lard dans le commerce; n’oublie jamais 
« que la probite esl la meilleure politique : 1’lion- 
« nete liomme tinit toujours par reussir dans ses 
« affaires. 

— (Test bien, e’est bien; pas un mot de plus, 
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s’eeria M. Clegliorn. Je vous souhatle une bonne 
nuit. Vous pouvez dire la suite de voire discours 
centre les contrebarubers a mn title , qui semble 
l’approuver beaucoup mieux qne inoi. » 

Le lendeuiain, quand M. Clegliorn arrive clans le 
niagasin, il n’adressa la parole a Janies que pour 
lui laire des reproches. Celui-ci les supporla avec 
patience , convaincu 



ne les meritail pas et 
que la mauvaise huuieur cle son maitre se dissipe- 
rait avec le temps. 

« Certaineinent, lui dit enlin M. Clegliorn, je 
n’ai que des eloges a vous ad cesser sur la maniere 
donl vous expediez uies paquets et dont vous lailes 
mes faotures. Vous rugnorez pas que vous les me- 
ritez. Mais pourquoi nc niavcz-vnus pas donne 
[’explication complete de la maxime de voire 
pere : « La probite est la meilicure politique; » 
pourquoi nc m’avez-vous pas avoue la pensee se¬ 
crete que renfermait votre avis au sujet de I’amiral 
Tipsey et des conlrebandiers? 

— Je n’ai auenne arriere-pensee, monsieur, dit 
James d’nn Ion si plcin de franchise que M. Cle- 
gliorn ne put s’empecher de le croire. Je ne sais 

pas ce que vous voulez dire par ces mots. Si je 

» * 

consultais mes propres interots au lieu des votres, 

je tacherais d’employer toute mon 

vous eu favenr de ce contrebandier 

lettre que j’ai re cue de lui ce matin , dans laquelle 
125 



sur 


f * 


; car voici une 
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il sollicile men uioite, et qui renfermait tin billet 
tie dix litres sterling' qne je lui ai rendu. » 

M. Cleghorn lut clmrine de la franchise et de la 
simplieite avec laqnelle James lui disail cela, et 
lnetlant immediatenient de cute toute froideur, il 
s’ecria : 

« James, je vous demande pardon. Je le vois, je 
vous avais mal oompris. Je suis eonvaincu mainte- 
nant qu’il n’y avail pas de double sens dans 1'avis 
que vous m’avez donne bier au soir; rest la ron¬ 
geur el demotion de ina tille qui m’ont trompe.... II 
me somblail que votre pensee s’adressait plulot a 
cite qua inoi quand vous parliez, inais je crois 
que vous l’avoueriez franchement si cela 6tait. » 

James ne comprenait pas comment ee qu’il avail 
dit au sujet de Famiral Tipsey et des contreban- 
diers pouvait se rapporler a miss Cleg horn plulot 
qua. son pere. li attendit en silence une plus 
ample explication. 

« Vous ne savez done pas, ajoula M. Glegliorn, 
que I'anural Tipsey, comme il s’esl nomine lui- 
meiiie, laissera un jour a son neveu, le jcuiie 
Raikes, plus d’argeut queje n’enlaisscrai ama bile. 
C'esl par singularity quil s’habille etrangemenl 
comme vous 1’avez vu luer, et e’est pour se dis- 
traire qu’il fait la conlrebande. Il cst vrai que cela 
lui rapporte; aussi possede-t-il une tr&s-belle for¬ 
tune, el il ma deja propose d'unir ma Idle a son 
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neveu.... Je vois quo vous coinmonccz mriinlenanl 
a me comprendrc. Le jeune honinn 4 est spiritucl, il 
doit venir ici cc soir; no prescnez pas ina iillo 
centre Ini, no diles pas un mot dc plus centre Ics 



n i» 


ers, je vous en prie. 

— Je vous obeirai, monsieur, - dil James. Mais 
la voix lui man qua tout a coup, la paleur eouvril 
son visage el M. Cleghorn s’apenut tie sun (rouble. 

Le jeune Haikes et sou oncle le riche ronlrcban- 
dier vinrent fa ire leur visile. Miss Cleghorn o’e- 
pvouva pas plus de syinpathie pour I'un que pour 
l'aulre. Son pere etail furieux, el il declara dans 
son emportement qu’il la eroyail cprise de M. Ja¬ 
mes Fran k land; que celui-ei nV-iail qu’iiii miserable 
et qu’il le mettrait a la portc dans Irois jours, si 
d’ici la sa Iillo ne cotisenlail pas a accepter pour 
mari celui qiVil luiavait choisL 
Miss Cleghorn essaya vainement d'apaiser la lii- 
ivur de son pere el de diseulper le paimv James, 

cu protestant qu’il n’avait jamais rlierche par 
an cun moyen a conquerir son affection, el que 
jamais il n’avail dit un seul mol qui put la pre- 
venir coulre Ie jeune honnne a qui son pere la 
destinait. 


Les piincipcs vie subordination que 
M. Cleghorn furenl appliques egalemeut 
dans cette circonstance a sa fille et a son 



'SS* 


par lui 
commis, 

II les eoiisidera lous deux coniine eoupables el in- 
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grats, et sc dit, enmarchant danssa chambreavec 
colere : « Mon comm is me dominer ! C’est trop 
fort; j'avais dcpuis long temps decouvert sou but, 
mais ii ne Patteindra pas. Ma iille m’ob6ira, ou bicn 
nous verrons.... N’ai-je pas travaille toute ma vie 
pour liu gagner une fortune? et elle me resisterait? 
EUe n'y eut jamais songe si ce jeune homme n'e- 
tait pas entre dans ma maison; mais ii ne tardera 
pas a en sortir, si elle persiste dans sa determina¬ 
tion. J’ai etc vole par moil dernier commis et celui- 
ci voudrait m’enlever ma iille; non, non, je lc 
chasserai. Un commis pretendre a la Iille de son 
patron sans son consenteinent, quelle insolence! 
Dans quel siede vivons-nous, grand Dieu? Ce n’est 
pas de inon temps qu’on eut vu de pareilles choses; 
jamais, non, jamais je n’aurais eu 1'audace de pre¬ 
lend re a la iille de mon patron. Avec quelle use, 
avec quelle laussete Ie miserable conduisait son 
projel! Jelui pardonnerais tout, exceptd cela. Aussi 
vrai que je suis vivant, il ne restera pas plus de 
trois jours chez moi, si ma fillc ne vent pas m’o- 
btdr d’ici la, » 

La colere dc M. Cleghorn Ie rendait sourd a 
toutesles protestations de James, qui affirmait n Vi¬ 
vo ir jamais aspire un seul instant a Phonneur 
d’epouser sa iille. 

« Pouvez-vous nier que vous ne l’aimiez? s’ecria 
M. Clegborn; pouvez-vous nier que vous ne soycz 
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devenu pale, hier, quand jc \ous ai diL que jc 
voulais £tre obei ? » 

James no pouvail repousser ees imputations, 
mais il persista a protester de sa bonne Ini; il jura 
qu’il n’avait jamais chercbe semiement a capter 
I’affection de miss Clegltorn, et qu’il elait memo 
convaincu qu’elle ifavait pas le moindre soupcon 
de son attachement. 

« Vous pouvez in’en donner la preuve en 
engageanl ma lille a m'obeir. Ileridez-ln a epousrr 
M. Raikes, et j’oublierai tout. 

— Cela n’csl pas en mon pouvoir, monsieur, 
repondit James. Jc iTai pas lc droit d’intervenii 
dans celte affaire et je ne Tessa) emi pas. Je me 
trailirais, monsieur, si j’etais ohligh de dire a 
miss (Leghorn un seul inot en favour d’un autre; 
je ifenlreprendrai pas rette (ache, eussc-je la plus 
haute opinion de M. Raikes; mais je ne le connais 
pas. J aura is done lort de plaidcr en sa favour 
uniquement pour vous faire plaisir; je suis desoff*, 
monsieur, que vous ne m’nvez pas accord6 loute 
la conlianee que je croyais avoir merit ce : un jour 
viendra peut-fttre oh vous me rendrez justice. Jr 
crois n’avoir rien de mieux a I'aire pour vous etre 
agrcable maintenant (jue de vous quitter le plus tol 
possible, et, au lieu de roster encore trois jours 
dans voire maison, je ne veux pas memo y rcster 
trois minutes contre votre colonic. » 
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M. Cleghorn se sen lit l ouc-lie par les sentiments 
cfe noble orgueil et de loyaule qu’exprimaient les 
paroles de Janies. 

« Suivez mes ordres, monsieur, dit-il, jo ne 
vous demande ricn de plus; restez encore trois 
jours, et peut-fetre d'ici la cette 1 i 11e impertinexile 
se sera-t-elle soumise. Si elle ignore que vous 
raiinez, vous n’etes pas aussi blAmable que je le 



supposais. » 

Les trois jours s’ecoul&rent, el le moment arriva 
oil Janies derail quitter son patron. La jeune fi 
persistait dans sa resolution de ne pas epouser 
M. Raikes, et exprimait tons ses regrets de voir 
rinjustice avec laquelle James elait traite a cause 
d’elle. Ellc voulut s absenler de la maison de son 


perc pour aller passer quel que temps chez line 
tante’ qui habitait dans le nord de l’Angleterre. 
Kile nc dissimula pas que James Ini paraissail Lien 
le plus cliannant jeune homme qu’clle eut jamais 
vu, niais elle njoutait qu’clle ne pouvait songer se- 
ricusement a l’£pouser, car il nc lui avail jamais 

4 

donne la moindre raison de penscr qu’il eprouvat 
de l'attachernent pour elle. 

M. (1 leghorn elait emu, mais sa determination 
de renvoyer James etait arretee. Quand celui-ci 
vint prendre conge de lui, il lui dit : 

«%Vous partez done decidement?.,. Teiiez, vous 

* 

avez attache ce portemanteau coniine un etourdi; 
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donncz-le moi quo jo Farrange uu pen micux.... 

, vous allez me quitter.,.. C’est triste! mais 
enfin voire lnyaute, voire bon sens a oils disenl 
que..., entin vous devez comprendre.... » 

A chaque parole, M. Cleghorn prenail urn? prise 
de (abac, et il lui etail impossible d’achever sa 
phrase. Enlin il s’ecria : « (Test une chose deci- 
dee; » et ties In lines s’edmppcrenl de ses yeux. 
« Aliens, bon, ajouta-t-il, me \<ilu dcunu ridicule. 
Dans ma jeunesse, un patron se s&parait de son 
coinrnis avec autant dc facilile qu’on quilie une 
paire de gants. Je crois que le mien cut inteux 
aime faire banqueroute qu© de Jaisser tomber une 

larine quand je lui lis ines adieux. Kl pourtant j’en 

% 

Valais bicn un aulre dans mou temps : il cst vrai 


quo vous valez encore micuv quo moi. Mais cc 


n’est |ms le moment dc |wirier de \os qnalilds. Eh 
bienl qu© laisnns-tious la? Quaud une chose est 
decider, il taut Fournier 1c plus promptement 
possible. Voyons, donnez-moi la main avanl de 
pariir. » 

M. Cleghorn mil dans la main do James un billet 
de cinquante livres et une left re de recoinmanda- 
lion pour un inarehand dr Liverpool. Janies qititla 
la maison sans prendre conge de miss Cleghorn, 
qui iVcut pas moins bonne opinion de lui» niaigre 
son manque de galanterie. Son patron avail eu so in 
de le recommander a une des meilleures maisons 
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ou il aurait le double de ce qu’il 



James etaii desole de 


M, Clegliorn mil dans la main de James un billet de cinquame livres* 



quitter Monmouth, ou il laissait son pore, son frere 
et sa soeur, sans parler de miss Cleghorn. 

Dans la soiree , James se l’endit a Tauberge ou 
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dcsccndail la voiture de Liverpool, pour y couchcr. 
En traversant une rue qui conduit a la riviere de 



A la clarte dc la lune, il aper^uiplusieurs hommcsqui sebatUieni. 


Wye, il cut end it 
querellaienl. A la 


un grand bruit de 
ciarte de la lime , il 


gens qui se 

apcreut pin- 
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« 

sieurs hommes qui se ballaient dans un bateau 
amarre au rivage. II interrogea line personne qui 
sortail do l’auberge et qui paraissait se soucier fort 
peu de la querelic. 

« Ce sont des contrebandiers qui sc disputent 
pour le parlage de leur bulin, » dit le passant, qui 
pressa le pas a tin dc s'eloignor du lieu de la querelle. 

James, de son cote, s’en allait cn loute hate, 
lorsqu'il entendit los cris : « Au meurtre! au 
secours! au secours! » Puis lout centra dans le 
silence. 

Quclques instants apres, il lui semhla dislinguer 
des gemissements. II n’hesila pas a se dinger du 
cote on se faisaient entendre ces plaintes , dans 
Pespoir de rendre service a un mallieureux. Lors- 
qu’il arriva, les gemissements avaient eesse : il re¬ 
gard a de lous cotes ct ne pul distinguer quo les 
lioimnes du bateau qui ramaient avec force en des¬ 
cendant la riviere. II se tint pendant quclques mi¬ 
nutes sue le rivage, sans rien entendre que le bruit 
de lours avirons. Pnis un boniinc du bateau s'ecria 
avec un terrible juremenl:« Le voila! le voila! il vit 
encore! Nous ne lui avons pas donut; son compte! 
il nous donnera le ndtre, lui!» Les bateliers rame- 
rent de nouveau de toutes leurs forces, et James 
entendit encore les gemissements, quoiqu'ils fus- 
sent plus faibles qu’auparavant. Il chercha et finit 
par trouvev le Idesse, qui, apres avoir etc jete par- 
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dessus le bord, eta it parvenu a grand’ pc in o a pa 


gner le rivage, cl s’clait evanoui dr fatigue rn tnu- 
chant la terre. Lorsque le malheureux reprit ses 
sens, il pria James de le transporter an cabaret le 
plus proclie ct de fa ire venir tin rbinirgien pour 
panser ses blcssures. Le elbrurgien vint, les exa- 
mina el deelara qn’il craignait bien que'le pauvre 
(liable n’eut pas plus do viugt-quatre I uni res a 
\ivre, Aussitol qu’il bit capable de parlor d’une 


maniere 



■ * 

Or 

T? 




* n 1 -1 * * <: 


a qu n avail ete 
avee dcs contraband lei's qui venaienl do fa ire cn- 
trer do l’cau-d e-vic dans la ville. Ils sYlaienl pris 
de ([uerelle a prop os d’uii baril de la liqueur intro- 
duite cn fraude, et il ajoula qu’il reeonnallrail 
bien celui qui ltd avail pnrte le coup inortcl. 



rontrebandirrs, ct Ton parvint a les arreter. Ils 
furent conduits (levant le magistral. Taut qttc dura 
riustruetion , ils esp6rercnt qiTon les relacberait 
sous caution. Ils avaient envoye pre\enir I'amiral 


daient qu’il envuyat la soniine neeessaire pour leur 
caution; mais la caution de lour ami l’aniiral Tip- 
sey ne bit pas jugee suffisanlc par le magistral. 

« En premier lieu jc ne puis relaeher res hom¬ 
ines sous caution; et si je le pouvais, dit le magis¬ 
tral , pensez-vous quo je pusse accepter !a cau¬ 
tion d’un tel persotmage ? 
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— Je le crovais tr£s~riche, dit James a voix basse. 

1/ * 

— Vous vous trompcz, monsieur, reprit le ma¬ 
gistral; c’est an homme mine! Jai de bonnes rai¬ 
sons pour le savoir. II a un neveu, un M. Raikes, 
qui est joueur. Tandis que Toncle faisah ici, au 
peril de sa vie, le trade <1 e la contrebande, le ne- 
veu, qui n recu a Ox .lord Teducation d’un homme 
du monde, perdail au jeu tout Targent gagne par 
Tipsey durant vingt ans de Irafic. De lels garne- 
ments linissent toujours ainsi. Tipsey n’est pas 
digne dc la moindre compassion. ** 

James, surpris de ce qu’il venait d’entendre, re- 
solnt de rctourner sur-le-cbamp cbez M. Cleghorn 
at in de le me tire sur ses gardes. 

II se rend it de grand matin au magasin : 

« Vous ne paraissez pas tres-satisfail de jne re- 
voir, dii-il a M. Cleghorn, et peut-etre irnputerez- 
vous a de mauvaises intentions la confidence que 
je viens vous faire. Mais mon estime pour vous me 



eierimne a vous coinmuniquer ce que j ai appns : 
vous ferez de mon in forma tion tel usage qu’il vous 
plaira. » 

James raconta tout ce qui s’etait passe, cl quand 
M. Cleghorn cut entendu son recti, il le remcrcia 
dans les tonnes les plus vifs pour la sollicitude quil 
lui avait tfrnoignee dans cette circonslance. II 
Ten gage a memo a rester quelques jours de plus 
a Monmouth. 
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Inquict des renseignements qu’il avail recus de 
James, M. Gleghoni fit line enquete sur le jeune 
Raikcs et sur son onelc. Les parents du jeune 
hommc avnicnt tenu profondemont secretes les 
pertes COP?ideral jIos qu’il avail faites an jeu. fl leur 
avail etd d’autant plus facile de dissimuler sa ron- 
duile qu il elail clemeiii‘6 longteinps eloigne d’eux ; 
il n’elait menu a la maison qu'aprfes avoir coin- 





» son e 



> * 


Lc magistral de qui James tenait scs premieres 
in Con nations avail a Oxford un (ils qui confirma 
ces renseignements a M. Gleghoni. Celui-ci 1 remit 
du danger auquel il avail expose sa (Hie. Le projet 
de manage avee le jeune Raikcs ful immediate- 
mcnl rompu, et le inereicr cessa loule relation 
avee l’amiral Tipsey et les conlrebandiers. 

11 evprima sa reconnaissance pour James avee 
loule la vivaeite de scs sentiments : 

« Revenez demeurer avee nous, dit-il. Vous nous 
avez sauves, ina tillo et moi, dc la ruine. Vous 
ne restcrez pas moil comntts plus longlemps, 
vous serez desormais mon associe, el vous savez 


* j 





mon associe, si vous pensez a ma 


on 


n’y pent rien trouver a red ire. Mais toute chose a 
son temps. Je li’aurais jamais voulu voir ma lille si 
die avail epouse mon cominis; mais moil associe, 
e’est une autre affaire. Vous avez lait voire chemin 
dans le inonde par voire propre merile, et je vous 
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en felieitc. Je crois, maintenanl que c’esl iixii, quo 
j'aumis eu Ic coeur brise de me s6parer do vous; 
inn is vous devez sentir que j’avais raison de vouloir 
inaintenir mon autorite dans ma fainille. Comme 
tout est change, je vous donne mon con sente men t; 
personne n’a Ic droit de dire un mot Des que 
j’approuve Ic clioix de ma title, cela sufiit. 11 iif a 
qu’une chose qui ne va pas a ma ficrte : voire 
pere..., 

— Oli! monsieur, inlerrompit James, si vous 
allez dire quclque chose de desobligeanl pour mon 
pere, de grace ne Ic fades pas, je vous en con¬ 
jure, car jc ne puts le souffrir. Je ne le puis, en 
verite, et ne le dois pas. C’est le meilleur des 

i* 

peres1 

— .le suis certain qu’il possede le meilleur des tils, 
el e’est la plus douce benediction qui soil en ce 
monde. Je ne voulais rien dire d’ufiensanl pour 
1 til : j’allais seidemcnl exprimer mes regrets de 
le voir dans une iliaison de charil£, repomli! 
M. Cleghorn. 

— 11 est determine a y reslcr, dil James, jus- 
qu’a ce que ses enfants aient asscz gagn6 d’argent 
pour le soutenir sans se gener. Mon here, mes 
deux soeurs et moi nous devons nous trouver tous 
ensemble a la maison de charite le premier du 
mois prochain, qui est le jour anniversaire de la 
naissance de mon pere; nous reunirons alors tout 
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notrc gain et nous verrons ce que nous porno ns 
faire pour lui. 

— Sou vcnez-vous alors que vous etes inon assn- 
cie, dit M. Cleghnrn. Ce jour-la vous me prendre/ 
avec vous. Ma bonne volonle fait parlie do voire 


avoir, elines promesses n onl jamais etc prises 
pour de vaines paroles. » 


VI. 


Cependant Franck, par sa bonne conduite, son 
zele ct son aptitude an travail, avail trouve die/ 
son patrou, M. Barlow, d’aussi exccllenlcs dispo¬ 
sitions cn sa favour que son frere James chez 
M. Cleghom. 

« Vous dies un brave el bon jcime homme, ltd 
disail un jour M, Barlow, cl je ne suis nullement 
surpris de voire affection pour le pere qui vous a 
inspire les sentiments que vous inonlrez el les 
principes qui vous servent de regie de conduite. 
Mais quelle honte qu’un tel pere soil dans une 
niaison de charite! Vous dites qu’il ne vent pas 
consentir a elre a charge a aueun d'entre vous el 
qu’il lie veut recevoir nut secours de ses propres 
enfants. C’esl line fierte honorable et qui convienl 
ci un fermier anglais; aussi je ne la blame pas. 
Mais, mon clicr Frank, dites a voire pere qu’il 
peut accepter les secours de votre and aussi bien 
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que les v6tros. Vous aurez chez inoi un credit de 
cinq t*oi 1 1s livres sterling quand il vous plaira.... 
Ne me remcrciez pas, mon garcon, je vous dois la 
moilie de cel argent pour les services que vous rne 
rendez comme clerc dans mon etude, ct l’autre 
nioitie m*esl suffisamment garanlic par votrc ap- 
litude ct vos succes futurs dans les affaires. Vous 
pourrez me payer dans un an ou deux; ainsi vous 
ne m’aiurez aucune obligation. Je prcndrai m6me 
voire billet pom* la moilie de la somme, si cela pent 
satisfaire voire ficrle el celle de votre pere. » 

La maniere donl cette proposition 6tail faite tou- 
cha le coeur de Frank. II elait trop sensible pour ne 
pas etre emu de tant de bonte. I) allait exprimer 
dans les lermes les plus vifs toule sa reconnais¬ 
sance, lorsque M Barlow l’interrompit : 

« Vetiez, venez; pourquoi perdez-vous votre 
temps ici a parlor sentiment quand nous avons a 
ecrire sur papier timbre? Voici de Fouvrage qui 
exige queltpie diligence : un conlrat de manage a 
expcdier; devinez-vous pour qui? * 

Frank passa vainemcnt eu revue tons les partis 
do Monmouth; mais il fut tres-surpris quand on 
lui dit que le futur elait le jeune M. Folingsby, qui 
elail si fort fipris de Fanny Frankland, i! v avail a 
peine deux mois. Frank se mil a dresser le contrat. 

Tandis qu’il ocrivait avec son patron, ils furent 
interrompus par I’arrivee de M. Josiah Crumpe. Il 
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vena it annoncer a M. Barlow la mort de mis hiss 
Cruinpe et requerir son assistance pour ouvrir ie 
testament. La pauvre dame avail langui plusieurs 
mois de plus qu’on ne pensail; et pendant toute 
sa inaladie, .Patty, avee ime inepuisahle douceur 

de caractere, avail endure tons srs caprices el 

# 

scs maimiis traitements. Ceux qui supposaienl 
qu’elle agissail par inleret croyaienl qu’clle iivait 
use de tout son empire sur l’csprit de sa maitresse 
pour son propre avantage. I Is elaient certains 
qu’elle lui avail laisse line grande partie de sa lor- 
tune. Lcs parents de mislriss Cruinpc en elaient 
tellemenl persuades que, lorsqu'ils se trouvCrenl 
remiis pour entendre la lecture du testament par 
Ie* minislere de M. Barlow , ils se disaient deja Pun 
a Fautre cn munnurant : 

« Nous passerons par-dessus le testament; nous 
rattaquerons en justice. Mislriss Cruinpe n’elail 
pas dans son hon sens quand el le a fait cet acte 
de derniere volonte; elle avail 6prouv6 deux ulta- 
ques de paralysic, ccla est facile a prouver. Nous 
passerons par-dessus le testament. » 

M. Josiah Cruinpe ne faisait pas parlie de ceux 
qui liiurmuraient; il se lenait a 1’ec.art, appuje sur 
sa Jeanne, ct garduit le silence. 

M. Barlow rompit lcs cachets du testament, 
I'ouvrit et le lut a ces gens avides. Quel ne hit [>as 
leur elonnement quand ils apprirent que loute la 

p 
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fortune de Mine Crumpe etait laissee a M. Josiah 
Crumpe! Les motifs do cc legs etaient formulas en 
ccs lermes : 

« M. Josiah Crumpe etanl la seulc personne de 
ina fainille qui ne m’ait jamais tourmentee pour 
mon argent depuis que je suis sur mon lit de dou- 
leur, je lui legue lous mes biens. Je me lie a sa 
lovautc pour assurer un sort convenable a Fex- 
cellento Patty Frankland , pour laquelle il con- 
nait mes intentions. C’est pour me rendre aux de- 
sirs de cello jeune personne que jc ne lui ai rien 
laisse. Je legue seulement cinquante guinecs pour 
subvenir aux besoins de son vieux pore. » 

31. Josiah Crumpe fut le seui qui entendit sans 
s'emouvoir la lecture des dernieres volontes de sa 
pa rente. Tous les autres etaient bruyants dans leurs 
rcproches ou hypocrites dans leurs felicitations. 
N6anmoins, personne ne songeait plus « a passer 
par-dessus le testament.» Toules les formes legales 
avaient etc observees avec line precision technique 
qui nc laissait aucune chance a un proces. 

Aussilot quo le lumulte cause par le disappoin¬ 
tment general Tut un pen apaise, 31. Crumpe se 
leva, el comptant avec sa canne les personnes 
presentes: 

« Ygus voiiu dix, jc crois, dit-il. Eh bien! chacun 
de vous me deteste; mais cela ne change rien a 
mes desseins. .le souliendrai ma reputation de 
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franc et loyal marc hand anglais, par respect pour 
xnoi-inemc,... non par amour pour vous. Je n’ai 
pas besoin de l’argent de la definite : j’ai assez de 
ma fortune et de mon commerce, sans courir 
apivs Ies heritages. Pourquoi tourmenliez-vous unc 
femme niourante? Si vous vous etiez niieux con¬ 


duits, vous auricz etc niieux trails; mais e’est 
assez pour 1'instant. Cliacun de \ous touchera 
une somme de nolle guinees, de laquelle il deduira 
cinqnante livres pour Ies dnmier a celle generalise 
enfant. Je suis sur que vous regrettez tons voire 
injustice a son 6gard. » 

Los assistants etaient trap int^ressi s a satislaire 
M. Crumpe pour ne pas, a Penvi tun de I’autre, 
rendre justice a Patty. Quelqucs-iins meme deela- 
rerent qu’ils n’avaient jamais eu de soupeons contre 
cite; d’aulres se rejetcrent sur les fausses informa- 
tions qu’ils avaient recues de la perfidc Marllie. Its 
consentirenl tres-volontiers a donner les ciuquanle 
guinees en deduction de ce cpii leur revena it, et 
comme une sorte d’hoimnage au mcritc de Patty. 

Maitresse alors de cinq cents guinees, elle s'ceria: 

« 0 mon cher percl vous ne resterez pas plus 
longtemps dans une niaison de charite! lie main 
sera ie plus licureux jour de ma vie.... Je ne sais 
comment vous remcrcier, monsieur, continua-t-elle 
en se lournant vers son bienfaiteur. 

— Vous m’avez remercie comme vous le deviez 
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■ 

ct coniine jc Paiine le mieux, (lit le marehand d’un 
ton simple, ct inaintenant n’en parlous phi 

Patty se tut pour nc pas contraricr M. 
mais die etalt iinpatiente de raconter sa bonne 
fortune a son frere Frank el a son elier M. Mason. 
Aussi voulut-elle s’en retonrner a Monmouth avec 
M. Barlow, clans Pesperance de les voir an plus tol. 

«< Vous Irouverez votre frere (res-omipe a met- 
tre on ordre des papiers afin dc dresser un con- 
tral de muriate. Vous fcrez bien dc gardcr vos 
bonnes riouvelles jusqu'a ce qu it ait termini ses 
affaires, ou bien il me fera encore plus dc (antes 

que votre ami Mason ne tn’en fit une fois dans le 

% 

preambule du testament de Mine Crumpe. Je crois 
qu'il !‘aul que je vous emp^che d’approcher de nies 
clercs, Patty Frankland, conlinua M. Barlow en 
souriant, car jc trouve qu’ils me font toujours des 
bevvies, des que vous etes seulement a vingt pas 
d’eux. » 

dependant le conlrat ctait termine. M. Barlow, 
en rent rant a son elude, I’examina avec so in, et 
comme il ic trouva parfaitement en r6gle, il en- 
voya Frank le porter aussitdt cliez M. Folingsby. 

Qua rid Frank arriva, M. Folingsby etail soul. 

« Asseyez-vous, je vous prie, monsieur, lui dit- 
il. Quoique je n’aie jamais cu le plaisir de vous 
voir, votre noin in’est pourtant bien connu. Vous 
etes le frere de Fanny Frankland. C'est une char- 





























































l'iionm;te fa mi ux. 
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manic i't exccllente jeiine Jillc! Vims nvcz raison 
d’&trc <1ct dc voire sour, cl jYn sais quelquc 
chose, moi (jui vous pnrle. » 

Alors il In i raconla re qui sYdail passe nitre cux 
rhez Mmc JliingnTord, cl find on 1 1isant qu’il se¬ 
rai! heureux dr pouvoir midrr quelquc sen ice a 
Im on a sa famillc. 

« Parlez, cl diles-nmi cc que jc puis laire pour 
vous. » 

Frank haissa les yeux et garda le silence; car il 
pensait que SI. Folingsb) (U vail sc souvenir dr Fin 
juslice epic 1-ni on son agent avail eonmiise en ren- 
\o\anL le vieux Franklund dc sa lermc. II etail 


Imp ficr pour deniander un service a celui donl il 
pensait devoir attendee line lepnrulion. 

Kn rcalitc, 3M. Folingsbj avail, con line il le di- 
sail, « laisse (mis res soins a son agent, » ('I il 
eounaissail si pen It's affaires de ses I'enniers, leurs 
personnes ct inline leurs imms , qu’il n'avait pas 
cn ce moment la nioimbe idee que l 1 rank ftit le 
lils d’un des plus anciens tenancies de ses pro- 
pricles. 11 ignorail quo Ic vieux FrauKland avait 
etc red nit a chert her un asile dans line niaisoii dc 
charile, par suite de V injustice de son lion line 

R 

d'affaires. Elonnc du silence glacial dc Frank , il 
Ic [iressa dc questions et cc Cut avee line surprise 
melee de liontc qu’il apprit la verity. 

<* Grand Dieul s’ecria-l-il, nia negligence a done 

































I j If ON NET E FAMILLE 



etc la cause de tons les malheurs de voire pere 
du pere de Fanny Frankland? ,le me rappdle 


9 

9 



t rank chcz JL Folingshy, 


main tenant que vous me niettez sur la voie, qucl- 
que chose d im vieillard avec one belle chevelure 
blanche, qui uni me parler d'affaires, precisemcnt 


















































































































































































































































































































































































































































































































b’HONNETE FAMILLi:. 
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au moment de mon depart pour les courses d’As- 
cot. C’etait done voire pere? Jo me soil virus que jc 
lui dis (jue j’elais Ircs-presse , el que mon tmmme 
d'affaires, M. Deal, lui rendrait eertainement .jus¬ 
tice. En cola j’ai 616 indignement trouipe, el j'ai 
en beuucoup a smifirir tFavoir domic ma mntianco 
a mi tel homme. brace a bicu, je in’oecuperai 
desormais de mes affaires et je suis bien resold a 
y voir clair a Favenir. Ma 16le n’est plus oecupec 
de chevaux, de voiturcs el ilc courses. II v a lumps 
pour lout; mes jours de folic soul passes; je de¬ 
sire scidcment que ma n6gligcnee no lassc de tort 
qu’a moi-mcme. Tout ce que je puis faire mairite- 
nant, continua M. Folingsb) , e’est de reparer au¬ 
la nI que possible le passe, .le eommeneerai par 
voire pere. Fort lieureuseineul, j’en ai les rnojens 
cu mon pouvoir, Je puis disposer en ce moment 
de sa ferine, el domain elle lui sera rendue, Le 


fennier qni I’avait remplace vient de resilier son 
bail, sur lequel il me doit tin arriere considerable; 
mais ii a bati tine bonne maison, et j’en suis ravi 
pour voire pere. bites-lui qu’il pouri’a Toccuper, 
et que je suis pret le remeltre en possession. J’ai 
bate de reparer lc tort que je lui ai fail, on du 
moins que je lui ai laisse faire en mon noin. *» 
Frank 6tail si transport de joie qu’il pouvait a 
peine trouver mi mol de remercinicnt. En reve- 
nant a la maison, il entra cliez Mine lluneeiford 
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L’HONNETE famille. 


pour raconter cette bonne nouvelle a sa sow 
Fanny. C’elait la veille du jour anniversaire do la 
naissance de lour pere. 

Lheureux jour arriva. Le vicux Frankland etait 
occupy dans son jardin, lorsqu’il entendit la voix 
de scs enfants qui venaient a Ini. 

« Fanny, Patty,,lamrs, Frank, soyez les bien- 
vcnus, mes enfants! soyez les bienvenus! Je savais 
que yous seriez assez Lons pour venir voir aujour- 
fl liLii voire vicux pere; aussi, j’ai cueilli quelques- 
lines de mes groseilles pour vous, aiin de feler de 
nion mieux voire bienvenue. Mais, je m'e tonne 
epic vous ne soyez pas houleux de me rend re wsitc 
dans unc telle maison. Quels joyeux gargons, 
quelles rieiises fillcltes! Je vois bien que j’avais 
raison d'etre tier lie vous tous; mais je crois ne 
vous avoir jamais vu Pair si heureux, tons taut que 
vous etes. 

— Peut-etre, mbn p&re, dit Fanny, esl-ce paree 
que vous ne nous avez jamais vus si heureux de- 
puis que nous soitimes au monde. Asseyez-vous, 

9 

clier pere, la, sous ee berceau; nous nous met- 
trons sur le gazon, a vospieds, et ciiacun vous 
eontera son bistoirc et dira ses bonnes nouvelles. 

— Mes enfants, reprit le vieillard, faites commc 


vous voudiez; mon vieux coeur nage dans lajoie 
de vous voir tons si lieureusement reunis autour 
de moi. » 









































L’HONNfiTE famille. 


Lo pore s’assit sous le berccau el ses enfanls so 
placerent a ses pieds. Patty parla la premiere; [mis 
Fanny, puis James, puis Frank. OtirimI iIs eurent 
raconte toutes lours ]>rliU s liisloires, ils nfTrirent a 
lour pore , dans line bourse, lour Inrlane rdunie: 
c etail la recompense de lour bonne eonduite. 

« Mes enfants clieris, dit Fnmkland , qui no 
pouvait plus retenir ses lannes, e csi trop do bon- 
heur pour moi! e’est le plus heureux inoinenl de 
ma vie! Personne, si ce n'est le pore de k i ls en¬ 
fanls, ne pent savoir eo quo jo rossous! Vuiro rdii>- 
sito dans le morale me fait dix fois plus de plaisir, 
paree que je sais quo vous ne la devez qu a vous- 
memes. 

— <>h ! non , nion ehcr pore, s*6criercnl-ils d un 
coiumun accord; non, nion rher pore, nnus no 
devons nos succds qu’a vous soul! Tout re quo 
nous avons esl dii aux soins quo vous nous avez 
prodigues dos notre plus tondre eufance. Si vous 
n’aviez pas veille sur nous, si vous ne nous aviez 
as si 






, nous no serious pas si 


main tenant.... » 


Ici, ils furent intercom pus par la fiddle Anna 
qui dei neu rait loujours avec le vieux Frank lain I 
Kile traversa le jardin cn courant si vile, qu'en ar 
rivant pres du berceau elle ne pouvait plus ni res- 
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pirer in 

« Chers coeurs, Dieu vous benissc tons! s’eciia 
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l’honn£te famille. 


t-elle aussitut qu elle put respirer. Mais cc n'est 
pasle moment tie rester assis oil vous 6tcs. Hen- 
trez, monsieur, pour l’amour du ciel, dit-elle en 
s’adrcssant a son a ieux maitre, rentrez pour elre 
[tret.,., rentrez tons pour etre prfets..,. 

— Prfits ! [trots a quoi ? 

— Oh! prets a de belles choses! a de Itien belles 


choses L Rentrez seulement, el je vous dirai tout 
en cliemin.... Comine jc me suis piqud la main 
apres ces groseilliers!... Mais cc n’est rien que cela. 
Vous n’avez done pas entendu un mot de ce <jui se 
passe?.,. Non, comment Fauriez-vous pu? Est-ce 
quo vous avez seulement pris garde a moi quand 
vous etes entres ? 

— II faut nous 1c pardonner, bonne Anna; 
nous etions si presses de voir notre pere que nous 


• % 


ne pensions a rien in a personne. 

— (Test tres-naturel. Eli hicn ! miss Fanny, je 
suis allec a la grande maison, chez voire dame; 
une Itien bonne dame, vous savez. Mine Huncer- 


ford in’a envoye chercher pour lui pnrler, et j’ai 
appr is ties choses que vous ne savez pas encore. 
Tout ce que jc peux vous dire, e’est qu’il y a tint' 
voiture qui vient ici pour emmencr mon maitre a 
sa nouvelle habitation, et ii v a des chevaux et des 

£ ti 

selles pour vous, et vous, et puis vous, el moi. 
Mine Hungerford vient dans sa calcche; le jeune 
M. Folingsby arrive dans son char-A-bancs; 





















































L’HONNfiTE FAMILLE. 


M. Barlow, dans la voitnre dc M. Josiah Crum pc, 
ct M. Cleghorn c! sa jolui fille dans tin cabriolet; 
et..,. et une tonic d’autres vnitures des amis dc 
Mine llungerford ; et il y a line grande foule dans 
la rue,... et je suis venue pour preparer le de¬ 


jeuner 


! 


i moil 
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vous, el quittez cet uniforme avant qu’ils \icnnent. 
Nous avons aehete des velements neufs pour 
vous. » 

Frank lui ota runiforine, romnne il disail, et le 
jeta loin de lui en disant : 

“ Mon pere ne tc poricra plus desormais. » 

Fanny finissail de nouer la eravate dc son pere, 
et Patty avail a peine lisse ses cheveux blaucs, 
iorsquoii entendil le limit des voitures. Tout ee 
qu’Anna venait de dire rlail vrai. Mine llungerford 
avail invite tons ses amis id Unties les personnes 
qui connaissaienl la bonne cnnduile des Frank- 
lain! a Faccompagncr dans cede joyense occa¬ 


sion. 

« Les cavalcades ct les processions Iriompliales, 
disait-ellc, sont ordinairement de pures folios,... de 
simples satisfactions arrnrdees a la vanite, tandis 
qiFaujourd’hui e’est un hommage rendu a la vcrlu. 
Nous donnerons un bon exemple au pays en mon- 
trant que nous respectons el que nous admiions la 
vertu partout oil die se rencontre. Void tonic uric 
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L’HONNfiTE FAM1LLK. 


famille dont la conduite est admirable; ces enfants 
out fait tons lours efforts pour arracher leur pore a 



Li- \tcu\ V rank I and ost 6 mm cue com me cn triomphe 


la ponibJe condition ou il se trouvait r^duit, sans 
qu’il cut la inoindre faute a se reprocher. Ils onl 





























































































































































l’honnEte familu: 
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reussi. DonnonS’leur ce qu’ils esUiueront plus que 
de rargont, le temoignagc de noire rsiime.» 

Com a incus ou persuades par les diseours de 
Mine Hungerford, tous ses amis, toutes ses eon- 
naissnnees raeeoinpagiiereiil a la maisoii de eharite. 
Unc grande foule suivait, el le vieux FranUand Cut 
eminent commc en triomphe par ses enfaiils a sa 

nouvelle habitation. 

L’heureux pere v£cut encore d’assez longues an- 
nees pour voir s’uccroitre la prosperity de sa fa¬ 
mine. 


Puissent tons ies boos juVcs avoir des enlauts 
aussi reconnaissants! 






































































































































retail un ruinanche malm, par tin beau jour 
d'auimnne. Les cloches dc la eathedrale d'Hrreford 
sonnaicnt en hranle, ct la foule, en habits de fete, 
sc rendait a l’gglise. 

« Mistriss Hill! mislriss Hill!... Mae he! Mimin'?!... 
C’est la cloche de la cn Hum I rale, voiis dis-je. Quoi! 
vmis n rtes encore pretes ni I’une id l’niilrc pour 
idler a realise; el e’est liioi qui suis le bede.au! 

s'ecria 51. Hill, tauneur de profession et bedeau de 
sa paruisse, tjui se tenait an has de sou esc; 

— Me voila, papa! >» r&pondil Mnebe; el la jeune 
Idle descendit, le regard si pur, le teinl si frais, la 
bonche si smiriaiile ipie le Ironl grandeur de son 
perc se derid.i, el il ne put cpie lui dire, pendant 
(pTelle mettail une paire de ganls ueufs : 

«Mon enfant, tu n’auruis pas du attendre jusqu'a 
ce moment pour mellre les gants. 
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LES GAMS L>E LIMERICK. 




— Jusqu’a cc moment! repliqua mistriss Hill, 
(|iii descendait I'escaUer, dans tons scs atours; jus- 
qua ce moment! Elle ferait nueux, je vous assure, 
do ne pas metlre cos gants, surtout pour alter a ] 
cathedrale. 

— Cc sont pourtant do beaux gants, reprit 
M. Hill Mais il ne s’agit pus de cela inaiiitenant. 
It est plus a propos que nous nous rendions au 
plus \ite dans noire banc, alin de donner Texeni- 
pie, coniine il nous consent. Nous n’avons que 
faire ici a parler de ganls el de bagatelles. » 

La-dessus il uftVil un bras a sa femme el Fautre 


a sa lille, et voulul partir pour la cathedrale. Mais 
Phffib6 etait trop uffuiree de ses gants neufs et sa 
mere trop eonlrariee de les lui voir pour repond re 
au courtois empressement de M. Hill. 

■< Je ne dis plus lien de raisonnable apparem- 
ment, monsieur Hili; mais, sachez-le bien, j’y vois 
aussi clair que les aulres. N’est-ce pas moi qui, la 
premiere, vous ai donne I’idee de ee qu’elait devenu 
ie gros chien que nous avons perdu riiiver dernier 
dans la cour de la tannerie? N’est-ce pas moi qui 
la premiere vous ai donne avis, a vous, monsieur 
Hill, tout hcdeaii que vous etes, du trou qui exisle 
sous les fondalions de la cathedrale? Est-ce la 
verile, je vous le demande, monsieur Hill? 

— Mais, ma chere madame Hill, 




J a-t-il cut re tout cela el les ganls de Phmbe? 




























































u-;s gants in: limgrick. 


m) 


— Etes-vous done <Tveugle, monsieur Hill? Ne 
voyez-vmis pas quo re sont des gaols do Limerick ? 

— Qu’est-ce quo cela fait? (fit M. Hill dun ton 
ealme, sVfforcant do garder encore son sang-l'mid 
comino il avail eoutume do lo fa ire aussi hmgtcmps 
qu'il le pouvait, quaiid il voyait sa feinnio do inau- 
vaise humeur. 

— Qifcst-ce quo cela Mt, monsieur Hill? mais 


vous no savez done pas quo limerick esl on Ir 


— Jo vous demarule bien pardon, ina chore unde. 

— En vbrite!... Jo gage, monsieur Hill, quo 
vous verrez avoo plaisir notro cathedralo sauleo on 
lair un jour ou 1’aitlre, ol votro tille maride a cc- 

lui qui ('ii serail 1’aiitcur.... Et vous dies hodoau, 
monsiour Hill! 

— A Die ii no plaisc! » s’ecria ce dernier. Et il 


s arreta court pour rajusier sa perruquo. rms, ro- 
venant a lui, il ajouta : « Mais, mistriss Hill, la 
ealhcdrale n’a pas encore saute, et noire 1 liube 
n’est pas pros do so maricr, que je sachc. 

■ - Non; mais quhnporlc? Celui qui est avorli 
se tient sur ses gardes, vous disais-jc a a ant la 
perte do noire olden. Vous n’avcz pas voulu me 
croire, et vous voyez cc qui ost arrive. Eli bien! il 
en sera encore de iodine cetlc ibis, vous le verrez, 
monsieur Hill. 

— Avez-vous enlrepris do nYinlriguer ou do me 
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LES GANTS DE LIMERICK. 


met Ire hors fie moi, mistriss Hill? dit lc bedeau en 

i 

rajustant de nouveau sa perruque. Vous parlez par 
dnigmes et je ne comprends pas un mot dc tout ce 
que vous me dites depuis une deini-heure. Une lb is 
pour tonics, quel rapport v a-t-il entre tout cela et 
les gunts de Phoebe? 

— Aliens, puisque vous n’v comprenez lien, 
monsieur Hill, avez done la complaisance de de¬ 
ni ander a voire fille quelle csl la personae qui lui 
a donnd ces gants.... Phoebe, dc qui tiens-tu cello 
paire de gants? 

— ,le les voudrais au feu, flit le mari dont la pa¬ 
tience elait a bout. R6ponds, Phoebe, qui fa domic 
ces gants m audits? 

— Papa, repoudit Phoebe d’une voix tremblante, 
e’est un cadeau de M. Brian O’Neill. 

— Le gantier irlandais! s’dcria M. Hill, frappe de 


terreur. 

— Qui, reprit la mere; c’esl la verity, je vous as¬ 
sure, monsieur Hill. Vous voyez maintenant que 
j’avais mes raisons. 

— Otez ces gants tout dc suite, je vous I'or- 
donne, Phoebe, dit son pore d’un ton qui ne soul- 
frail pas de replique. JTai pris en morlelte aversion 
ce M. Brian O’Neill des la premiere fois que je l’ai 
vu. II est Irlandais : e’esi assez, e’est ti’op pour 
moi. Otez vite ces gants, Pho be. Quand je com- 
mande, je veux etre obei. » 


•c 































































Phoebe j.«arut eprouver quelque dilikiilte. 

pas convenable d'aller a realise les mains deco li¬ 
veries. Sa more leva immediatcmcnt robjection on 
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LES G.VN’TS DE LIMERICK. 


tiranl dc s.i po^lic une pairc de mitaines qui avaient 
et6 brunes e( entires autrefois, mais qui rnainte- 
namt etaienl dcchirees eu plusieurs end roils. 



pins, dies avaient etc longtemps portees par une 
personne deux fois plus forte que Phoebe, en sorte 
qu'elles faisaicut de grands vilains plis sur les jolis 
bras de la jeune fille. 

« Mais, papa, disuit-elle, pourquoi prendre un 
liomme en aversion par re qu’il csl Iiiandais? 
Un liiandais no peul-il done pas Otre un brave 
homine? *> 

Le bedeau sc garda hien de repondre a cette 
question. It til sculenient renmrquer que les do* 
dies avaient fini de sonner, el, conmie on se trou- 
vait pres de la porte dc Feglise, mistriss Hill re¬ 
gard;! sa fille dun air significatif et hit dit que, 
pour la fille d’un bedeau, cc n’elail pas un mo¬ 
ment convcnable de parler, ni de s’occuper de 
braves gens, de mechanics gens, d'liiandais ou de 
qui que ce fVit an tnonde. 

Nous passons sous silence toutes les conjectures 
qui furenl faites dans Fassemblee pour trouver 
le motif qui avail pu determiner miss Phoebfi Hill 
a sortir un dimanche avee line pairc de gants 
dans un si pileux 6tat. Lorsque le service fut (er¬ 
mine, le bedeau alia, en grand myslere, examiner 
le Iron pratique sous les fondations de la cathe¬ 
dra le. Mislriss Hill se rendil a la promenade avee 










































































































LES GANTS DE LIMERICK. 


In femme de spicier el eelle du papelier. Elle se 
vanta a toutes les dames de sn eonnaissance, 
qu’elle appelait ses ainies, dc la prudence Unite 
inatcrncllc dont elle avail fail preuve en amenanl 
M. Hill a defemlre a sa Idle Phoebe de porter ses 
ganls de Limerick. 

Pendant ce temps-la, Phoebe si* dirigcait tonic 
pensive vers la maison. Elle eherehait a deeouvrir 
la raison qui avail pu eonduire sou pere a prendre 
mi homme en aversion, des la premiere vue, par 
cela sen! qu’il eta it Irlandais; elle se demandait 
pourquoi sa mere avail si langtemps parlc du gros 
el lien qu’on avail perdu Fau nee derniere dans la 

1 

courde la tannerie, et du trim qui exislait sous les 
fondalions de la ealhedrale. Ou’esl-ee ijue tout cela 
fail a mes gaills de Limerick? pensail-elle. Plus elle 
> songeait, et moins elle apereevail de rapport 
on ires toutes ces choses. Com me elle ne partageait 
uullemeut les preventions dc soil pere centre 
M. Brian O’Neill, elle ne pouvail eoncevoir qu’il 
fdl raisonuable de le soupeonner d’avoir enimene 
le chien de la lannerie, et encore moins de hii 
supposer des intentions rrhinnelles an sujet de !a 
ea died rale d’H ere ford. 

Phoebe donnail un libre cours a ses reflexions, 
iorsqu’elle se Irouva vis-a-vis de la maison d une 



A U 


pauvre femme, dont Fhahilatiun avail ele, < 
ques mois auparavant, devoree par les flammes. 
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LES GANTS DE LIMERICK. 


Kile se rappclait qu’elle avait remarqu6 pour la 
premiere Ibis if. O’Neill a l’occasion de cel inren- 
die. Le courage el rimmanile dont il avait fait 
preuve en exposant ses jours pour sauver cetle 
mallieureuse femme et ses enfants lui paraissaient 
justifier suffisamment cetle opinion, qu’un Irlan- 
dais pouvait fitre un tres-brave homine. 

La pauvre feinme dont la maison avait ete iu- 
cendiee sc nommait Smith. Ellc (Hail veuve et ha- 
hitait une miserable masuie siluee a rexlremite 
d’une ruelle 6troite. En passant devant la demeure 
de la veuve, Phoebe se reproclia d’avoir neglige 
cette mallieureuse depuis plusieurs semaines; elle 
resolut d’entrer ebez elle et de lui donuer un ecu 



qu'elle avait mis de role pour acheter des c 
diets. Son olfrande fut acceplee avec reconnais¬ 
sance. So grace et sa douceur ajoutaient un nou¬ 
veau pri\ au hien qu’elle faisait. Elle sortit de la 
maison com I dee des benedictions de la veuve et de 
ses enfants, et se proinit bien de ne pi us rester 
aussi longtemps sans venir rendre \isite a cette fa- 
mille. En ce moment elle oublia tout a fait sa de- 
con venue ;iu sujet des gants de Limerick et des mi- 
tain es deebirees qu’elle avait aux mains. 

Le lundi matin, miss Jenny Brown, la Idle du 
parfumeur, vint rendre visite a Phocb6, avec un air 
rayonnant de joie. « Eh bien! ma chere, dit-ello , 
il va done y avoir f£te a Hereford! Mais pourquoi 



































































LES HANTS f>E LIMEHICK. 
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cc regard attriste? Yoiis serez certuiuenien! invitee 
comnie tonics nos amies, 

— Invitee! ou cela? s’6cria mistriss Hill, qui ne 
pouvail jamais entendre parler d’uue invitation 
dont die n’avail pas connaissunce. Invitee! oil 
cela, je vous prie, miss Jenny? 

— Vous ne savez done pas?... Nous etions toules 
persuadees que vous el IMimbe avicz etc des pre¬ 
mieres invitees au bal dc M. O’Neill. 

— l‘n bal! repril mistriss Hill; voila qiiclquo 
chose de lout a fait inattendu , el je nVn savais 
pas le premier mot. 

— Un effel, e’est vraiment extraordinaire! Mais 
IMuebe n’a-Oelle pas reeu one paire de gants de 
Limerick ? 

— Je vous demande pardon, j’en ai reeu, ilit 
Hid'he. Dites-moi done quel rapport ii v a enlre 
le bal el mes gants de Limerick. 


— Beaucoup plus que vous ne penscz, rcpliqua 
Jenin. Apprcncz quo celte paire do gants est en 
quelque sorle tin billet pour le bal. Gbaque dame 
en a reeu une aver sa led re d’iin italion, et je crois 
qu’il en a etc envoye plus de vingt, sans me comp¬ 
ter, ce matin seulement. » 

En disant res mots Jenny tira de sa poche line 

paire de gants neufs. 1‘uis, tout en montratit 

* 

eomme ils lid allaient bien, el le lit remuneration 

, a sa connaissance, avaient etc in- 
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vilees an bal. Quand elle cut fini, el!e s'etendit sur 
ce qu’on racontait des grands preparalifs fails par 
Mine O’Neill mere pour ie sou per, et conclut on 
exprimant a mislriss Hill ses condolcances. Jenny 
prit ensuite conge de ses amies, pour aller pre¬ 
parer sa toilette; « car, ajouta-l-elle, M. 
in’a engager a ouvrir le bal aver Ini, dans Ie cas 
oil Phoebe ne pourrait pas y venir. Mais jc sup- 
pose qu’clle ne manqucra pas eette occasion de 
plaisir et quVIIr sera de la f&te, puisqu’elle a reeu 
line paire de gants de Limerick coininc chacune 
d’entre nous. » 

Apres le depart de Jenny, il v eut un moment 
dc silence. Phoebe ne tarda pas a le roinpre pour 
raconler a sa mere que, le matin meine, elle avail 
refuse de recevoir uu billet, parce qu elle avail 
suppose, en voyaul Pecriture de Padresse, qu’il ve- 
nail de M. O’Neill. Or, comine elle connaissail 
Paversion de ses parents pour le gamier Irlandais, 
elle avait cm devoir renvover sans Pouvrir une 

mj 

lei Ire de eette pei sonne. Mislriss Hill ful profonde- 
ment touebee de la docilite de sa Idle; mais elle sc 
Iroiiva blessee de voir sa penetration habiluelle 
niise cn defaut. Son amour-propre maternal ful 
pique au vif en songeant que Phceb6 laisserait a la 
lille du parfumeur Phoimeur d’ouvrir un bal ou 
assisterait la meilleure sociele d'Hereford. Cette 
consideration en ainena d’anti es dans son esprit 
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et, apres quelques instants dc reflexion, die de- 
duisit a sa fille toutes les raisons qui inotivaient un 
ehangeinont dans son opinion a regard du galanl 
Irian da is. 

« 3lou enfant, lui dil-elle, puisque tu as unr 
paire dc gants dc Limerick cl qu’il csl certain que 
eette lellre elait one invitation, il me pa rati tout & 
fait convenable que tu no busses pas a Jcnm 
Brown rhonneur d’ouvrir le bal; <ruilleurs, nous 
nr sommes pas surs que 31. O’Neill ait fail dispa- 
ratlre notre chien, quoiqu’it ait dit que scs aboie- 
ments dtaient fort incommodes. Mais, s’il n’a ni 
lue ni vole nolle chien, on no pout guere supposer 
que c*j soil lui qui ait pratique un trou sous fa ca- 
thedrale, et (jii’une pensee aussi criminelle lui soil 
venue a I’espril. Dc plus, if doit (hire do ires- 
hunnes affaires pour pnuvoir aiusi depenser ijuatrr 
on cinq guimVs cn gants de Limerick, on bal el 
on souper. Kt puis, apres tout, ec n’est pas sa 
faule s’il *est Irlandais. D’oii jc conclus, in;i chore 
enfant, que lu peux mettre ces gants et aller a ee 
bal, (pic je dois parler a ton pfere et le fa ire chan¬ 
ger d’avis, el que j’irai ce matin ni6me rendre 
visile ala veuve O’Neill et laire la paix avec Brian. 
II no sera pas diL quo Jenny Brown viendra nous 
(hire des condoleances ;ivec sa petite mine h\pu¬ 
erile. » 

Apres avoir delate ces paroles avec voluhilite, 













































LES GANTS DE LIMERICK. 


mistriss Hill, sans laisser prononcer a la pauvre 
Phceb6 une seule sjllabe, alia chercher son grave 
epoux. II n'etait pas aussi facile quo sa femme le 
supposait de faire changer d’avis a M. Hill. Lent a 
se former une opinion, il nc rcvenait guere sur ce 
qu’il avail dit une fois. Les preventions de M, Hill 
centre not re inalbeureux Irlandais se trouvaient 
fortifiers par des circonstances loutes parti culifcres. 
Le bedeau de la cathedralc d* Hereford avail parle 
avec une grande solcnnite, dans le club qu’il fre- 
queiitail, de Fiinportanle affaire du trou existant 
sous les fondalions de 1'eglisr, et avail fail part a 
l’assistance de ses soupcons a re siijet. IMusicurs 
membre^ du dub ne purent s’einp£cher de lire en 
l’entendant declarer qu’on avail certainement le 
dessein de faire sauler la catbcdrale. Les autres, au 
contraire, consid6rant que M. O’Neill, en sa qua- 
lile de calholique roinain, ne pouvait elre qu’un 
hoirune malintentionn6 et dcs plus dangcreux, 
pencherent pour Favis du bedeau. 11s firent obser¬ 
ver qu’on devait avoir l’ccil ouvcrt sur les allures 
duganlier irlandais, qui leur parnissait un hotmne 
d’autant plus suspect que personne ne savait pour- 
quoi il etait venu s’elablir a Hereford nl d’oii il 
tlrait son argent. 

La nouvelle de ce bal produisit sur Y imagination 
prevenue de M. Hill le mfime effel que s'il eat de- 
couvert une conspiration. 
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« Ah! ah! dit-il, l lrlandais cst un ruse compere, 
mais nous serous lout aussi fins quo lui! II eroit 
sans doule, en dormant fetes et lestins, emp&her 
les gens senses d'llerelbrd Tie sc lenir snr leurs 
gardes; il pense pouvnir accomplir ses iliabolif]ties 
projets au moment oil l'on y songera le moins: 
mais nous vcilierons sur lui, et nuns lui monlrerons 
que nous autres Anglais nous ne sonunes p:is aussi 
ladles a tromper qu’il se I'hnagine. » 

Dans unc telle disposition d’esprit, noire bedeau, 
d’un signe de lete, imposa silence a sa lemme, 
qimnd eelle-ci voulut elierehera lui persuader ([ue 
Phtebe pouvait mettre ses gants de Limerick el 
aller au bah 

« Kile nira certes pas a ee bal, et jc lui defends 
de mettre jamais cette paire de gants, sons peine 
d’eneourir ina malediction, s’eeria M. Hill. Yeuillez 
lui reporter mes paroles, mistriss, el quant a ce 
qui vous eoneerne, liez-vous a moil jugeinent et a 
ma prud(*nce en toutes rhoses, 11 se passera d’e- 
tranges 6vcnements a Hereford.... Je n’on dis pas 
davantage. .le vais aller me consultci' avec des 
homines dexp6rience qui partngcnl entierement 
ma propre maniere dc voir. >< 

il sortit a ces mots, laissant mistriss Hill dans 
un etat que les gens tourmenles d Line excessive 
curiosite pourront souls plaindre et comprcndrc. 
Kile revint en toutc hate vers Plurhe et lui tit part 
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de la resolution de son pere; [mis die alia bavarder 
avec toutes les femmes de sa connaissance, 



racontaut ce qu’elle gavuit el ce qu’elle ne savait 
pas, et s’efforgant de trouver un secret la ou il n’y 
en avail point. 

Dans tonics les conditions de la vie , il y a des 
epre lives a subir : aucunc fen line n’etait capable 
de les supporter de ineilleure grace que la douce 
Phoebe. Pendant que BI. el Mine Hill elatent ainsi 
affaires, elle recut la visile d’lin des cnfants de 
la veuve Smith, Duns la naive expression de sa re¬ 
connaissance , cette pclile Idle inela I'eloge de 
M. O’Neill aux reinerciments qu’elle adressait a 



Phoebe. M. Brian etail, disait-elle, le plus li 
ami de sa mere; il lui donnait chaquc semaine de 
I'argent depuis que la inaison uvait bride. 

<■ Mainan raiinc beaucoup, ajouta-t-elle; il est si 
bon, si bon, et il a fail tanl de bien a d’autres pau- 
vres gens commc nous! 

— A qui ? dit Phoebe. 

— A un pauvrc bomtuequi a logo quelque temps 


tout pres de nous, repondit l’enfant; je ne sais pas 
bien son nom, mais c’est un lrlandais. Il va a la 
journec fauclier le foin avec ics autres. 11 a connu 
M. O’Neill dans son pa\s, et ii a dit a maman beau- 


Pluebe prit dans un liroir des vetements qu’elle 
avail fails pour les cnfants de la pauvrc femme, et 
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les remit a la petite lille. Les ganls dr Limerick sc 
trouvaicnl dans ce liroir. Les sentiments dc Plurhd 
en favour de celni cjui les lui avail dnimes furent 
ranimes par <_+* qu’rlle vonaif dentendre et par le 
souvenir des aveux de sa rncvre, qtu n’avait, disn.it- 
elle, aucun motif raisonnable de penser du mal d< 
M. O’Neill. Tandis que PenfanL parlnit, Plurbe eien- 
dit ses grants aver le pi us grand soiu an fond d u 
liroir ol sc mil a elleuiller dessus une rose qu’elle 
avail cueiilic la veillc en rcvenant dc Loftier. 

Cependant M. Hill 6tait en grande conference 
avec les homines d’ experience de la ville d’llere- 
ford, qni partageaient sa manieie devoir an sujel 
du Iron dangereux pratique sous les fondalions de 
la cathedrale. On consider.*! eomme de niauvais 
presage loules les eircunslances de ce bal, la grande 
dcpense a luqucllc se livrail le ganlier irlamlais, et 
ses gen6rosites, qui etaienl un signe certain ([u’il 
n’avait pas besoin de vend re ses ganls, puisqu’il les 
donnait. Enlin il parul Evident que le prctnidu 
ganlier etait un malfaiteur deguise. Par loules ces 
considerations, il fut resolu arunanimUe, dans le 
roused de ces protends pnliliques, qu’il n*y avait 
rien de inicux a fa ire pour sauvcr la ville d’lfere- 
ford du danger qni la menucail, el preserver la ca- 
Uicdralc, que de mettre M. O’Neill en prison. Or- 
pendant, apres rellexions, on s’apcr^ul qu’il n y 
avail pas de motifs sancLiomtes par la loi pour en 
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venir a cette cxlr6mil6. Eniin, on consulta un pro- 
cureur qui suggtra un admirable expedient pour 
arriver an but qu’on se proposait. 

Notre Irlandais nc possedait pas inalheureuse- 
ment cette ponctualito dans le payemcnl dcs del¬ 
tas, qui est une des qualites premieres du com- 
mercant anglais. II avail, I’annec precedcnte, fait 
un long memoire chez un dpicier d'He re ford; et 
coniine il se trouvait sans argent a I’dpoque de 
Noel, il avail souscrit un billet a six niois de date. 
L’epicier, a la demande de >1* Hill, passa re billet a 
son ordre, et il fut decide que le pavement en se- 
rait exige sur-1 e-chump, faulc de quoi O’Neill se- 
rait arrete l( v jour meme. Comment M. Hill, qui 
pretendait que l'lrlandais avaitde bargenl a discre¬ 
tion, parvint-il a decouvrir la cr6ance de 1’Spicier, 
e’est ee que nous ne ehercherons pas &cxpliquer; 
mais la passion et les prejuges saveut accorder 
sans In moindre difficulties contradictions les plus 


inuni feste 




Quand le commis de M. Hill vint r6clamer le 
montant du billet, la tele do Brian O’Neill etait 
toute pleine des p re para tils du bal qu’il donnait ce 
soir-la. 11 Jut tres-surpris de la presentation de ce 
billet ; ii nc s’etait pas occupe de s’en procurer 
Fargent. Aprcs avoir tempel6 coni re l’6picicr et le 
lanneur, dont il ne pouvait expliquer la conduite 
en cette circonstance, il mil le commis a la porte 
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eu lui disant do nc pas le deranger dans un pared 
moment, qu’il n’avail pas d’argent a lui donner el 
qu’il u avail pas le temps dc s'oecuper de celle af¬ 
faire, 

Ce langage el ces precedes devaient exciter V&- 
lonnenient d’un coimiiis-iimrchand anglais. La con- 
duite de M, O'Neill, comme il en lit la rcmarque a 
son patron, lui parut plutbl celle d’un fou que d’tm 
lion 1 me d'affaires. M. Hill pril aussitbl ses dispnsi- 
tions, ainsi ou'il en £tait con venu avee ies fortes 





a v 



Le soil* memo, comme O’Neill sorlail de la iliai¬ 
son du parlumeur, doimant le bras a miss .fenny, 
il se sent it frapper snr I’epaulc par line main ipii 
ii’elail pas celle d un ami. II se rctournn, et on lui 
dit (|u’il elail prisonnier du roi. A ces mots, il 
s’emporta et s’eeria d'mt ton mcnaeanl : 

« Non, je ne suis pas prisonnier du roi! Je 
suis le prisonnier de ce tieffe eoquiu de lanneur, 
Jonathan Hill 1 Nul autre que lui n’aurait eu rindi- 
gnite dc faire arreter un honnete lioinme dans la 
rue, pour line bagatelle qui ne vaut nienie pas Ja 
peine d'etre mcntionn6e. » 

.Miss Jenny Brown jeta les hauls eris lorsqu’elle 
se vit sous la protection d’un homrne qui etail ar- 
rete; ses lamentations et la colere de Brian O’Neill 
1 irent seandale et ameulerent la foule. Quelques 
laueheurs irlanduis qui, au retour du travail, 

1?5 r 
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et<iient entr6s pour boirc dans un cabaret vuisin , 
se rnelerent aux curieux. IFun commun accord ils 
prirenl parti pour leur compatriote, el voulaient a 
toute force Farracher des mains dcs officiers de 
paix. Heurcusemcut que Brian O’Neill reprit assez 
de sang-froid et d’empire sur lui-nieme pour rele- 
nir leur einportcmcnt et les eontraindre, au aoin 
de son ainitie, a ne point intervenir dans sa de¬ 
fense, ni par lours paroles ni par lours actions, 
it envoya un des faucheurs a la maison de sa 

ij 

mere pour Fin former de ce qui venait de lui am- 
ver et la prierde lui procurer aussitol que possible 
une caution sulfisante. Les officiers de paix lui 

pas. 


avaient, on efi'et, declare qu'ils nc pourn 
le perdre de vue s’ii ne fournissait un re 
solvable, on s’il ne payait le montant de sa 
avec les fra is. 



delb 


La veuve O’Neill achevait d'allumer les bougies 

c 

dans la salle de bal lorsque la nouvelle de Farres- 
talion de son tils lui panint. Nous passerons sous 
silence ses exclamations; olle se consola on son- 
gcant que ce serait la chose du monde la plus fa¬ 
cile que de trouver une caution pour RL O’Neill, 
dans une ville on il avail de si nombreux amis 
empresses a veilir danser chez lui. Mais elle ne 
tarda pas a s’apercevoir que danser chcz qiiel- 
qu’uii el lui servir de caution etaient deux affaires 
toutes diflerentes Fane de Fautre. Tons les invites 
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envoy emit leurs excuses, ct la veuve O’Neill sYdomta 
do ce qui ne surprend personne quand quelque 
chose tie sen tillable arrive aux autres. 

«■ Alt! plutdt que tie laisser it tot i li!s dans unr 
telle situation pour unc si miserable defle, sc dit- 
elle, je veralrai dans unc demi-heure tout ce que 
je possedc a un brocantenr! » 

Heureuseinent , aucun brocantenr nVntcmlit 
cede exclamation : son empressement Ini eul roulr 

idler! Elle en tit venir un qui demeurait dans la 

% 

meme rut*, ct iui ayant donne en gage des objels 
qui valaient bien le triple de la delte, (die rend 
l’&rgenl neeossaire pour la rnise en liberte de son 



k p * 


0 Neill, a pres avoir etc garde a Mie jiisqu’a tine 
lieu re et demie du matin, paya le billet et ful 
relaebe. Oonune i! passait devant la oathddrale 
pour retourncr a sa inaison, il entendit l’horloce 
sooner. II appela un liomnie <jui se proinenait de 
long en large dans le cimctiere, et Ini demanda si 
e’etait deux ou trois lieu res qui venaient de 
sooner. 


« Cest trois heures, repond it rhomme, el lout 
esl encore dans le meme 6tat. » 

O’Neill, dans sapreoccupation, ne s’arreta pas a 
deinander ce que signifiaictil ces derniers mots, li 
etait loin dc soupconner que le vigilant bedeau 
avail place oil cet end roil un ivatchman pour pro- 
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teger la cal lied rale d’Hereford contre scs attaques. 
II pouvait encore j noins deviner que le but de son 
arrestation etait de leinperher de faire sauter la 
eathydrale cette nuil nieme. Mais ce que M. Hill 
n’avait pas prevu de son co!6, ce ft.it F excellent 
effet que produisil cet cvenenient sur I’esprit de ce 
jeune homme qui no manquait pas de bon sens. II 
prit des lors la ferine resolution de diniinuer ses 
depenscs, de mener la vie nmg6e qui convient 
a un eommerrant, el de s’attacber en memo temps 
a asseoir son credit crime inaniere solide plutot 
qua recherclier la popularity. Inexperience lui 
avail appris que de bons amis ne pavent pas de 
manvaises deltes. 


11 . 


Le jeudi matin, noire bedeau se leva dans une 
disposition d’esprit inaccontinnee ; it sc fyiicitait en 
hii-meme de I mminent service qu’il avail rendu a 
la \iIK* d’Hereford, de sa perspicacity a decouvrir 

le com plot trame par un elrangcr pour faire sauter 

* 

la cathedrale, de sa dexterity a faire mettre l’en- 
nemi eommun eu lieu sur au moment menie qu’il 
avail choisi pour la perpetration de scs criminels 
desseins. Les amis eclaires de M. Ilill convinrent 
qu’iJ etait necessaire de placer chaque unit un gar* 
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(lien dans lc cimeliere. Ils esptfraienl, rn suneil* 
lant aiusi tons lcs inouvements do Pennemi, par¬ 
ties indices suffisanls pour 


*1 , I + | t I >1 V I 1 



vemi a sc 

intcnter un proces a Plrlandais et aincncr eette 

* 

affaire devant la justice. 

A pres avoir nrr<H6 toutes res dispositions dans 
lc plus grand mystere avec ceu\ dr ses amis qui 
partageaient entierement son opinion, M. Hill sc 
drpouilla inomenlanenient dr sa dignite de bedeau 
pour rcvrtir le caract6rc qui convcnail a sa pro¬ 
fession dctanueur, et se rrndita la tannerie. Quelle 
fut sa surprise, sa consternation, quand il enn- 
leinpla son grand inorecau d’eeorre de diene ren- 
versc sur la lerre, lcs nmreeaux de tan disperses 
ca td la , dans la cour, dans lcs champs cl dans 
Peau dcs fosses! 11 n’est pas de langue, pas de 
plume, pas de muse qui puisse dccriie cc que res* 
sentit noire tanneur a cc spectacle! Son emotion 
Cut d'aulanl plus violcnte qiTil s’iinposa le silence 
lc plus absolu dans eette eirconstance. Ricn n’au- 
rait pu lui oter de P esprit que ce i Detail avail etc 
con unis par O’Neill pour se venger de son arresta- 
lion, et il alia trouver sur-le-champ un avoeat alin 
de s’enquerir des moyens de repression que la Ioi 
meltait en son pouvoir. 

M. Hill n’elait pas a bout de contrariety. 
L’homme de toi qu’il cherchait vena it de sorlir une 
demi-heure avant son arrivGo. 11 ne devait pas ren- 





























LES GANTS DE LIMERICK, 


47K 

tier de la journee, parce qu’il avait 6le mande a 
quelque distance d’Here ford pour dresser un testa¬ 
ment. Nolie tanneur fut done oblige de reinettre a 
un autre moment l 1 execution de ses projets judi¬ 
cial res. 

De retour a la tannerie, M. Mill se proinena de 
long en large dans la cour, pres de son tan dis¬ 
perse, et se mil asuppulcr le dommage qu’on lui 
avail cause. Enfin,. l'lieure qui suspend ordinalre- 
ment l’empirc des passions liuiiiiaines par les ne- 
oessiles plus imperieuses de la 1‘aim, Flieure du 
diner arriva. Dour en elre averti, M. Hill u’avait 
besoin ni de montre, ni d’horloge, ni de cadran 
so la ire : il etui t done dun appetit aussi ponctuel 
qu’exigeanl, et sa femme, qui tie pouvailquelque- 
fois earlier sou huineur de le voiruinsi aflame, lui 
suit : 

« Env6ril6, monsieur Hill, jesuis lion tense devous 
voir manger autant quo vous le faites. Quand nous 
avons du monde a diner aver nous,jc vous engage 
a prendre quelque chose avant de vous ineUre a 
table; car il ue sied pas a un liointne bien eievr 
de inonlrer un appetit avide et gloulon. » 

L’uvis profila a M. Hill, et il prit I’habitude d’aller 
tons les jours lui re un tour a la cuisine, qu’il v efd 
ou non du monde a la maison. 11 mangeait un 
morceau de rdti ou de bouilli une demi-heure avant 
de se mettre a table. 
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Cl‘ jour-15, pendant quit etait occupe a lever 
une tranche de r6ti suivant sa contume, il entrii- 
dit la cuisiniere et la femme de ehambre qui par- 
iaieul dun admirable diseur de bonne a venture 
que la femme de ehambre yen ait de consulter. Ce 
diseur de bonne a venture n'etait lien moins (pie le 

suceesseur de BampMde Moore Gnrew, roi des 

# 

Bohemiens, dont la vie et les a\entures itr soul 

s. Be 



quo trop repanducs. liampmue seeonu, roi 
Bohemiens, avail pris ce litre dans l’espoir dc <le- 
venir aussi fameux que son pr£decesseur. II ieitaiI 
sa emir nil milieu d’un hois vnisin de la ville d’He- 


relbrd, et loutes les servanles allaient le consuller. 
Oil se disail memo a I’oreille qu’il etait visile se- 

cr6tement par des personnel dont reducatinu etait 
uu-dessus de ces jonglerics. 

Notre bedeau enleudit domier dans sa eiiisine 
des preuves sans nombre de la science merveilleuse 
de eel homme admirable, et, pendant quo M. Hill 
maiiiieait une tranche de roli aver sa gravite ba- 


iets dans son es- 






T, remarqua 


bilueile, il roula.it de grands 
prit. Mistriss Hill, pendant le 
plusieurs Ibis avec etonnement que son man posait 
>oii couteau et sa IburcUelle stir la table pour ime- 
diler a son aise. 

<■' Mon Dieu! monsieur Hill, que vous esl-il done 
arrive aujourd hui '! A qiioi pensez-vons done, que 
vous 



z ce que vous avez sur v 
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grand’mere Eve peel i a par 1 sop tie curiosity, el 
nous savons tons que cela ne la eonduisit a rien de 
bon. Vous connaitrcz cn temps opportun ee qui 
fait le siijet dc mes reflexions; mats le moment 
rfest pas encore venu. Ne eberchez done pas, je 

vous prie, par vos questions on autreinent, a me 

* 

tirer les vers du nez. Je pense ee que je pense, je 
dis ce que je dis, jc sais ee que je sais. Voila tout 
ce que je puis vous dire pour le present; seule- 
ment, je te le repute encore, ma chore l'hoebe, lu 
[eras tres-bien de ne pas inettre tes gants de Li- 
merick. Je sais ce que je sais. Tout se passera 
comme je Pai dit. » 

M. Ilill termina son diner par ce diseoiirs solen- 
nel. II se rnit dans son Fauteuil pour faire mi 
soinme comme d’habitude, et ne reva que cathe- 
dralcs sautant eu Pair el ecorces de chene flottanl 
sur Peau. II vit mettre le feu a la calhedrale par 
un lioinme habill6 d’une pa ire de gants de Li¬ 
merick ; puis son ecorcc de chene se clmngea en 
tranches de moiitOn grillees, apres lesquelles se 
mil ii courir son gros cbieu Jowler. 11 allait battre 
Jowler pour avoir inang6 Pecorce cliangee en gnl- 
lades de moulon, lorsque le cliien se transtonna 
subitemenl et devint Bampfyldc second, roi des 
Hohemiens. Le sorcier mil darts la main de M. 


un fouei a poignee d’argent, et lui coinmanda par 
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et 


trois 1‘ois, d’une voix aussi fort** quo cello ilu crieur 
public, do fouelter O’Neill au beau milieu du mar- 

olu* d’Horelord. Coniine it so nioUait, a la t’onotro 
pour jouir tie ce spectacle, sa perruque 
noire bedeau so reveil la. 

Ce songe mil en derail l la sagacity de M. Ilill, 
qui avail toujours le talent de lirerde ses roves <les 
consequences prop res a iniluencer ses determina¬ 
tions lorsqu’il etui 1 eveiilc. Avant de s'endormir, it 
avail resolu de consuUer le roi dos Bohemiens en 
labsence de son avoeat ; son rove no lit quo lo con¬ 
firmer dans celle prudente determination. « Bainp- 
fylde second, pensait-il, mappmidra ccilaincmcn l 
qui a lail un Iron sous la called rale, qui a ren- 
\erse mon ecorce de chone, ol jo pourrai alors 
lancer une assignation centre Brian O’Neill, sans 
attendee le bon plaisir dos avocats. Je veux suivre 
mu propre inclination dans cette oirconstance : j’ai 
toujours Irouvo que e’e'.ait eo que je pouvais la ire 
de itiieux. » 

Lorsque le soleil f’ut 
sonnage se dirigeu vers 
sorrier. Bampijlde s 

une espece 


couche, noire grave per 



■* * 



> i* 





, roi des B 
de butle faitc de branches d’ar- 






iau se uaissa pour enlrer dans ce pa¬ 
lais fragile. Mais tandis qu’il avail le corps plie en 
double, sa perruque s’accrocba a un rameau. j.a 
femme du roi vint a son aide et le lira de celte po- 
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ridicule. Alors, ilputcontenipler, a 
b easier, l’auguste personne de sa 


la Incur 
majestc 



lundLs qu il uvail ie i:urps pi it 1 t*ii duublo 


sit perruifue ti'accr* 


bohemienne, a la quelle 
si favorable que Tame 


cette lumiere douteuse 
de noire sane bed can 


lilt 

ea 
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tressaiilit dc respect. A son aspect, il oublia la ca- 
Ilied rule d’Hcreford, les moriceaiix d’deorce dc 
clicne et les gants dc Limerick, eL denieuru quel- 
([lies minutes sans parler. Pendant re temps, la 
rcitie avail debarrasse scs puclies dc tons les objels 
superflus. Quand il revint a lui , il pnsa les ques- 
lions suivantes aver une grande solermile , el rerul 
les reponses que nous transcrivons lidelemenl : 


« Connaisscz - vous un dangGienx Irlandais , 
nomine Brian O’Neill, <|iii est venu , pour des 
raisons cjuc hu sen! commit, s'etaldir a Hereford? 

— Oui, nous le connaissons tres-hien. 

— Kn verile! El quo save/-voos sur son compte? 

—■ Que e’est un daugereux Irlandais. 

— Vous avez raison! El est-ce lui, on un autre, 


(jui a converse on fail renverser un las d’ecoree 
dans ma cour? 


— C est lui. 

— Et qui est-ce <pii a eminent mon cliien do 
garde, Jowlcr ? 

— La personne ([lie vous soupQotinez. 

— Et quelle est la personne qui a fait tm iron 
sous les laudations do noire eathedrale '( 

— La memo, el pas d’autre. 

— Et dans quelles vues a-l-elle fait ee 

— (best cc que je ne puis reveler, repliqua It 


v 


mi des Boliemieiis 


en faisant un signe do tele 


mvsterieux. 
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— Mais vous pouvez ledire, a moi qui I’ai de- 
couvert, a moi qui suis le bedeau. N'cst-ce pas aim 
dc faire sauter la cathedrale ? 

—Ta crainte cst 16gitime, 

Prudent bedeau d’Hereford; 

A detourner le crime, 

Consacre tes efforts. » 

Ces bouts-rimes proph6liques, que Bam ply UK 1 
prononra avcc renthousiasme d'un (levin inspire 
d’en haul, produisirent sur « le prudent bedeau, •> 
Pellet qu’il pouvait en attendee. II quilta le roi des 
Bohemiens aver tine haute opinion du jugement de 
sa inajeste el de sa propre perspicacity, el bien 
resnlu a faire part, des !e Icndeniain matin, de ses 
imporlantes decouvertes au niaire de la ville d’He- 
reford. 

Pendant que M, Hill interrogeait Bainpfylde se¬ 
cond, le liasard amena a la porte de la cahane an 
faucheur irlandais qui vouluit eonsulter le sorrier 
an sujet d’une petite bourse de cuir qu’il avait per¬ 
due cn eon pant le foin, dans un champ voisin de la 
ville. C’etail te meme Irlandais qui avait dit taut de 
bien de notre heros, M. O’Neill, a la veuve Smith. 
An moment oil cet boinuie, qui se nomiuait Paddy 
M’Cormack, allait entrer dans la hutte, le nom 
do ! f Neill Irappa ses oreilles; il ecouta, el no perdit 
pas un mol de tout ce qui se passait a rinterieur. 
M avait de bonnes raisons pour etre surpris d’en- 
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londro P»ampf\ Idea (firmer quc O’Neill avail disperse 
lc liioncean d’ecorce. 

« Par ma foi, so dil-il on lui-m6ine, le vietix 
drole in est pas du lout; jVn sais plus long quo 
ltd a co sujel, n'en deplaise a sa majcsle. 11 n on 
saura pas plus en cc qui eoneonie ma liourso 
quo pour lc chien do cot homnic ot pour son 
decree dc cliene. Jo puis done gardor ma piece do 
mounaie dans ma poche, et no pas la donncr a ce 
roi de Boheme, qui n’ost rien qu’im impostcur. 
Mais il \ a un secret quo je puis apprcndrc a 
oe sorcier lui-tneme, e’est qu'il ne fora pas co 
qu’il dit aussi facilomout qu’il lo suppose. Non , 
tani quo Paddy M’Cormaek aura uno languo ol dos 
liras, il saura prevent!’ 3a porlo d’uu coinpatrioto 
innocent. » 

PaddyM'Corinack avail, disions-nous, les mcir- 

I cures raisons du monde pour savoir quo M. O’Neill 
n’avail pas disperse lo mnncoau d’doorco amassd 
dans la cour du tanneur. En efl’ot, c’elait M’Cor- 
mack lui-mdme, qui, danslopremierinomonl.de 
eolcre causee par rinsulte I'aite a son compalriole 
dans les rues dllereford, avail engage sos compn- 
gimns, les faucheurs, k se venger ainsi du bcdcau. 

II s'etail mis a lour tote, et le pauvregurcon croyail 
avoir fait nierveille. 

On trouve dans les bassos classes do ITrlandc 
un singulier mdlange de vcrtus ol dc vices, 
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plutot le manque d’frlucation confond dans 1’esprit 
de ces malhcureux toutes les notions da juste et 


de linjuste. Des quc Paddy s’; 
invention pourrail bien causer 
compatriote, il resol id de fairc 
dait de Ini pour re pa rer celtc folle 



quo sa belle 
la mine de son 
ce qui dfipen- 
action. II round 


les faucheurs, ses compagnons, et parvint a leur 
persuader de raider a rrtablir, la noil suivante, les 

9 

piles d’6corce qu’ils avaient renversees. 

A riicure (m'i il s suppnserent quo tout le nionde 
dormait a Hereford, les fauclieurs se ini rent a 
rouvrage. Ns venaicnt de completer le las, et 
etaient deju sur le point de s’en aller, a rexception 
tie Paddy ([in elatl ocoupe a terminer la derniere 
pile, lorsqu’mie voix forte fit entendre ces mots : 
« Les voila! les voila! A la garde! a la garde ! » 

Les faucheurs s’enfuirent alors aussi vite que 
possible. C’etait le veillcur de la cathedrale qui don- 
nail I’alarme. Paddy fut saisi coniine il descendail 
du haul <lu monccau de tan, et conduit au corps de 
garde oil il demeura jusqu au matin. 

“ Puisque cost ainsi quc je stiis recompense 
d’linc bonne action. 





, on ne me 



i 


de ma vie a recommencer. » 



u M 


Heurcux ceux qui 

■w 

un magistrat tel que M. Marshal 



* 9 


' voismaec 

O 


qui, a ime connaissancc 
justice, joignait la laculte de 



! C’etait un bomme 
) dcs droits de la 


derneler la verite au 
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milieu ties temotgnagcs les plus coutradietuires, el 
Fai l merveilleux d’apaiser les plus furieuses colercs 
par sa bonne Iiuiih ur. On disail ru minun&nent 
a Hereford quo personae n’etait jamais sorti du piv- 
loire de M. Marshal aussi irritb qu’en y entrant. 

M. Marshal (inissail de dejeuner lorsqu'nn Fitn 
forma <|uc M. Hill , Ie bedeau, demandait a iui 
parler pour line affaire de la plus haule importance, 
M. Hill, le hedeaii, fut introduit; el, avec une so- 
leiuiite quasi tragique, il pril un siege en face de 
M. .Marshal, 


« 11 se passe a Hereford des choses laeheuses, 
monsieur le niaire, des choses bien faeheusesl 

— iNieheuses! Coin merit eela ? II nTa tie dil an 
eonlraire qu’ou etait tros-gai dans Hereford. II \ a 
eu , je crois, un bal la nuit dernicre. 

— Taut pis, M. Marshal, laid pis, el cost Topi- 
nion de tons cenx qui pensent avec* raison qu’il 
faut voir, coniine je le fa is, au fond des choses. 

— Taut inieux, au eonlraire, monsieur Hill, reprit 
M. Marshal en riant, el e’est lopinion de Ions reux 
qui pensent avec raison qu’il ne laut pas idler re- 
garden* au loud des choses de plus pres quo je ne 
le fats nioi-m&rae. 

— Mais, monsieur, rcpril le bedeau d’un ton 
encor e plus solennel, ceiTest pas un sujel plaisant; 
il n’\ a pas lieu de rire, je vous assure. Sacbez, 
monsieur le maire, que, la nuit de ee bal maudit, 
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notrc catli6drale aurait infailli I dement saute cn Pair, 


t * r 1 ' 


si je n avais etc u 
— Vraiment, monsieur le bedeau ! et dites-moi, 
je vous prie, comment la cathedrale aurait saute, 
et ce qu’il v avait de diaholique dans ce bal. » 

M. Hill s’empressa de racontera M, Marshal toule 
1'histoirc de son aversion pour O’Neill, et les soup- 
eons qu’il avail coneus a son sujet, des la premiere 
Ibis quil 1’avait vu a Hereford. II rapporta de la 
(agon la plus prolixe tout ce quo le lecteur con- 
nail deja. II Unit cn disant qu il etait stir de son 
fait, et qu'on consequence il venait deposer une 
plainte centre ce miserable Irlandais, convaincu, 
ajoula-t-il, quo les tribunaux le traiteraient bienltil 
coniine il le merilait. 

« La justice le trailera coinme il le merile, dit 
M. Marshal; mass, avant de recevoir votre deposi¬ 
tion, voulez-vous avoir la bonte de m’apprendre 
comment vous vous v etes pris pour etre mainte- 
uant, ainsi que vous le dites, stir de votre fait? 

c, repliqua noire prudent personnage, 
ceci esl un secret que je ne puis confier qua vous 
soul. » Et il dit tout has a l’oreille de M. Marshal 
qu il lenail cos informations de Bampfylde second, 



roi 







Le inuire partit d un grand eclat de rire; puis, 
reprenant son serieux, il dit: 

« Mon cher monsieur, je suis vraiment satisfait 
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que vous ne vous soyez pas engage plus loin dans 
cctte affaire, et (pie personne dans Hereford, e\- 
cepte moi, nr saehe que vous etes sur le point 
de deposer une accusation sur le trmoignage de 
Bmnplyldc second, roi dcs BoluHniens. Nous seriez 
la table de fa ville pour le reste de vos jours, In 
1 1 online aussi sage que M. Hill, un hedeau de la 
cathedrale! » 

M. Marshal connaissail bien le caraclere dr 
rbomme auquel il s’adressait; il savait que M. Hill 
ne redoutait rien plus au niondc que le ridicule. 
Le hedeau, confus, rough, et rajustant sa perruque 
pour sc donner une contenancc : 

« Pourquoi se moquerait-on de moi, monsieur 
Marshal? il n’y a pas line sente personne dans He- 
reford qui ait consider^ coniine une .plaisanterie cc 
que j'ai raconte a propos du Iron qui exisle dans 
les fondations dc la cathedrale. Et lout le niondc a 


ele ta-clessus du meine avis <pie moi. 

— Mais avez-vous dit a res personnes que vous 
aviez etc consul ter le roi des Bohemiens? 



un mot 


— Non, monsieur, non; je n’ai pas 
de ccla. 

— Eh bien! je vous conseille d’en rester la, 
comine je ferais a voire place. » 

M. Hill, dont rimaginalion flottait entre le trou 
de la cathedrale et son tas d’ecorce d’un cot6, puis 
entre son tas d*6corce el son cbien Jowler de l’autre. 


■V 
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sc mil a purler tantot du chien, tanlot de son ecorce 
de ch6ne. nuand il eut epuise tout cc qu’il avail a 
dire a ce sujet, M. Marshal 1’aUira doucemenl vers 

la eroisec, et lui mettant une longue-vue dans la 

■ 

main, il le pria de regarder du cote de sa tannerie 
ct de lui dire ce qu’il voyait. A sa grande surprise, 
M. Ilill vit le inonceau (F6corce qui avail etc relubli. 

«l*ou riant eela nctait pas ainsi hier an soir, s’e- 
cria-t-il. C’est assuFoment F oeuvre du demon. 

— Non, rrpondit M. Marshal, il n'y a pas dc de¬ 
mon dans tool eela. Mais voire ami, Bampfylde 
second, roi des Koh6miens, a etc la cause involou- 
laire de ee quo vous voyez, ct je vais vous monlrer 
riionnne qui a jele a has voire tan, et qui l’a en- 



* in* orn 


y> 


En disant ees mots, M. Marshal ouvril la porte 
dkme piece voisine, el lit un signe an faucheur ir- 
landais, <pn avail 616 arr6te une heure auparavant. 
Le vcilleur qui avail arrete Paddy 6taiL all6 chez 
M. Hill pour le prevenir de ce qui venait d’arriver; 
mais il ne trouva pas le hod can. 

Ce fut avec une surprise croissante quo ee der¬ 
nier apprit la verile de la houche in cine du pauvre 
fuucReur. Mais il ne ful pas plutot convaincu de 
Finnocence de O’Neill en cette affaire, qu’il en revint 
a ses aulres graves soupeons, a propos de la perle 

de son chien. 

* 

L'lrlandais s’approcha du bedeau, et avec un 
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mouvcment tout particulier do handies et d’dpau- 
les, qu’il faut avoir vu pour s’en rcndre compte, 
il dit: 

« S'il vous plait, monsieur; j’aurais nn pelil mol 

a vous dire a pr 

— Dites-le done, reprit M. Marshal. 

— Si je pouvais esperer (pie monsieur vouliit 
bien me pardonner d’avoir abattu ses piles d’ccorec, 
je lui dirais ce que je sais de son cliien. 

it le 




iS-moi ce quo vous en savez, re 
tanneur, et je vous pardoimerai d’avoir jct6 a lias 
les piles d ecojce, d’nutnnl plus que vous les avez 
relevees, Dites maintenant la veritc; n’est-ee pas 
O’Neill qui a emmene le cliien? 

•—Pas du lout, s’il vous plait, monsieur, repli- 
qua le fauclieur ; et ee qu’il v a de vrai, e’est que 
je ne sais rien du cliien, en bien mi en mat ; mais 
je sais quelque chose de son collier, si voire noni 
est bienM. Hill, comine je le crois. 

— Je me nomrne Hill, en effet; continuez, dit Ic 
tanneur avec vivacite. Vous savez quelque chose 
du collier de mon cliien Jowler? 

— Jc sais, monsieur, que le collier de votre 
cliien so trouve maintenant, on du moms qu’il se 
trouvait avant-hier soir, chez un preteur sur gages 
de cettc ville. Car, s’il vous plait, monsieur, j’avais 
etc envoyd ce soir-la(le soir ,de l’arreslation dr 
M. O’Neill, Dieu lui donue longue vie I) cliez un juil 
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qui prete sur gages, par la pauvre mislriss O’Neill, 
qui etait l)ien on peine a ce moment. 

— C’esl possible, interrompit M. Hill; mais ar- 
rivons an collier. Quo savez-vous du collier? 

— Elle m'avail envoye, je dois vous dire de point 
on point toule I’tiistoire, s'il vous plait, elle m’a- 
vait envoye chez ie juil' qui prfcte sur gages, et, 
com me il elail lard, je trou\ai la boutique Cornice. 
Ce fill avec toutes les peines du monde que je par- 
vins a me faire ouvrir la porle. Lorsque je liis 
onlre, je ne us qu’un petit gareon qui tenait line 
cbandelle a la main, et qui monla 1’cscalier pour 
prevenir son maitre. Je regardai lout autonr de 
moi alin de prendre eonnaissance des ii<*u\. Ce 


n ctaient que vieux habits, vieilles souquemlles et 

baillons de toutc espree; j’aper^us dans un coin 

un vieux paletot de molleton qui an rail bien fait 

mou affaire, si j’a\ais eu largent qui se trouvait 

dans ma petite bourse de euir. Mais je ne vous 

ennuierai pas de tous ces details, en vous disant 

comment je m'apemis plus tard que j’avais perdu 

(■(die bourse. Je vous disais done (pie j’avais jetc 

mon dovolu sur un paletot de molleton qni etait 

dans un coin; je le ramassai pour voir s’il me con- 

venait. Comine je 1’essayais, s’il vous plait, je semis 

quelquc chose de lourd qui me Irappa dans les 

jam lies. Je regardai dans les poehes pour voir ce 

* 

que e’etait, el i’v trouvai un martcau et un collier 

IJr A' 
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do chien; je ne coneois pas ipio cos deux objets 

reunis no m’aienl pas Inise los jaiubcs_ Mais 

1'histoi.ro de ines ijambcs no vous interesse pas s 
j’imagine.... Bref, a van I (£ue lo petit garron I'ftt 
descendu, je parvins a dechilTnT lo nom qiu etail 
derit sin 1 le collier. II y avail deux no ms, s’ i I vous 
plait; (plant au premier, los lettres on claim l Imp 
nombreuses pour que je reussisse a les assembler; 
mais lo second elait beaucuup plus facile, et je lus 
le mot Hill, aussi vrai que jo \ous vois nmintenuut, 
monsieur Hill. » 

L’lrlandais avail debits rede hisloire a\oc un ion 
et dos gesles impossibles a rendre, ct qui eussent 
excite Fhilarite d’uu homme moius grave que notro 
solormel bedeau. M. Marshal envo\a cliercher le 
preleui' sur gages, et lui domanda comment il s’e- 
lait procure le collier du cbien. Le juif, vojant 
qu’il n’avait d’autres moyens d’eviter !a prison, qu’il 
avail meritee pour avoir recele des objets voles, que 
de confessor la verile, avoua qu'i] avail aeliele le 
collier a Ham ply Ido second, roi des Boliemiens. 

Un mandat d’amener fut expMic sur-le-champ 
a sa majeste. M. Hill fut tout alar me de cel ordre. 
II craignail que Lon ne sul dans Hereford qu’il avail 
ele sur le point de formuler one accusation aussi 
grave centre un liomrne innocent, et cela d’apres 
le simple temoignage d'un voleur de cliiens ot d'un 
Boltemien. 
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Bampfj lde second ne garda pas une conte- 
nance sublime lorsqu’il so trouva en presence de 
M. Marshal, route sa science aslrologique lui 
fut inutile en celte occasion. Le t6moignage du 
prelcur sur gages etait si precis, en ce qni con- 
ccrnait la vente du collier du chien , qu’il ne 
rest a plus d’autre ressourcc a Bampfylde que d’en 
appeler a la genernsile de M. Hill. Le roi des Bo- 
hemiens se jeta a genoux el avoua que e’etait lui 
qui avait vole le chien, parce que cct animal I’em- 
pechait, par ses aboiemenls furieux, de conimettre 
la unit de pedis larcins qui, joints aux benefices 
qu’il retirait de son metier de diseur de bonne 
aventurc, lui donnaient de quoi vivre. 

« Ainsi, dil M. Marshal d un ton severe qui ne 
lui etait pas habitucl, pour vous mettre a l’abri 
des sou peons, vous aecusiez un innocent ! Vous 
vouliez, par vos artifices in fames, le forcer a quitter 
Hereford; vous avez mis la discorde entre deux 
honnfiles families, et tout cela pour cacher le vol 
d un chien! » 

Le roi des Bohemians fut, sans plus de ceremo- 
nte, conduit en prison. Nous ne devons pas ou- 
blier de rap porter qu'en visitant sa liulte on 
trouva la bourse de cuir du faucheur irlandais, <^ui 
avail etc allegfie par quelqu’un de la suite de sa 
majesty. Toule la s6quelle des Bohemiens dfcampa 
a la nouvelle de l’arrestalion du monarque. 
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M. Hill, appuy£ snr sa canne, gardail un proldml 
silence pendant quo Ton mligeail 1c proc&g-verbal 
de rincarceraiion de Bampfylde second. La crainte 
(In ridicule combntlait ropiniAtrclr de sun oarac- 
tere. II rcdoutait quc Phisloire de sa visile nu sor- 
cierne se repaudil ;ui dehors, et en me me temps 
il ne voulait .pas sc deparlir de ses preventions 
conlre le mare-hand de gaols irlandais, 

« Mais, monsieur le nuiirc, s’ecria-t-il a pres on 
long silence, le Iron qui existc sous les fondations 
de la cathcdrale! On ne s’en cst pas encore rendu 
com pie. C’esl, c’a ele, et ce sera Loujmirs pour 
moi un icdoulablc lm store. Jo ue poiirrai jamais 
avoir bonne opinion de cel Irlandais, si je ne par- 
viens pas a voir clair la dedans; el je no croirai 
pas non plus la cathcdrale en surety. 

— Aliens, reprit II. Marshal avee un tin sourirc, 
je vois que les bouts-riinos de I’nraele vous Irotlent 
en tele, monsieur Hill. Cos vers soul parfails dans 
leur genre, et la rime en est riche. II laut quo jc 

v 

les apprenne par occur, atiii de pouvoir les ropeler 
lorsqu’on me deniandera les motifs de l’aversion de 
M. Hill poor le ganlier irlandais: 

Ta crainte est legitime, 

Prudent bedeau d Hereford ; 

A detourner le crime 
Consacre les efforts. 


Vousm’ohligerez beaucoup, monsieur le maire 
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de ne jamais les rep6ter; et je vous prie de ne 
parler devant personne de Fallahe du roi des Bo- 
hemicns. 

— Je vous obligerai, repond it Xi. Marshal, si 
vous m’obligez de vo.trc cote. Youlcz-vous me dire, 
la main sur la conscience, si vous croyez encore 
que M. O’Neill a vole voire chien, aballu vos piles 
d’ecorce? Lui pardolinerez-vous cnlin d’etre ne en 
lrlande, si vous eelaircissez le mystere du trou qui 
exisle sous les fondations de la calhedrule? 

— Mais cela n’esl pas clair pour moi, je vous le 
repele, s’ecria M. Hill en frappanl de sa canne sur 
le plancher. Quant a sa naissance en lrlande, je 
n’ai rien a dire, je ravoue; je sais Lien que nous 
venous au inontle la oil il plait a Dieu, et un Irian- 
dais pent etre un honnele homine tout eomine un 

^ nc 
et 

i j' 


autre. Je sais lout cela, monsieur Marshal, 
silts pas im de res esprils retrogrades, igiior; 




pas s 

ne en Aneie 






imbus de prejuges, qui ne 
un hoinme parce qu’il n’est pas 
L’lrlande fait pariie luaintenaiit des possessions de 
Sa Majesti 1 , et, je vous le r£petc, monsieur le inaire, 
je ne mets pas en doute qu’un Irlandais ne puisse 
Ctreaussi lionuele qu’un Anglais. 

— Je suis content, dit M. Marshal, de vous en¬ 
tendre parler ainsi, et je suis convaincu que vous 
avez Irop le sentiment de riiospitalite anglaise 
pour persecute!’ un etranger inoffensif qui est venu 
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s’6tablir au milieu de nous, confkuil dans la 
justice du pays ct dans le bon natural des hnl>i— 
tants, 

— A Dicu neplaise, monsieur le main*, que je 
cherchc a persecutor un Granger, irpartit le be- 
deau, s’il est inofTcnsil' coniine vous le ditcs! 

— Et si, loin d’etre uu inechant Immune, eet 
etranger est toujours pret a rendre service a ceux 
qui out besoin de son assistance, devons-nous lui 
rendre le mal pour le bien ? 

— Ce serait line indignite et un scandale, (Sit le 
bedeau. 

— Eli bien, reprit M. Marshal, voulcz-vous vcnir 
avcc moi aupres dc la veuve Smith, eettc pauvre 
femme dont la maison a brute l’hi\er passe ? Je 
crois que nous en apprendrous la plus long quo 
vous ne pensez. » 

Pendant rinterrogaloirc de Paddy M’Cormack, 

qui avait raconle, coniine il le disait, de point en 
* 

point sou histoire, M. Marshal avail remarquo 
qu’il ressortait do ce roc it des preuves noinbrcuses 
de rinmianite de M. O’Neill. Paddy, pour justifier 
la vivacite de ses sentiments a regard de son com- 
palriote, et excuser en quehpie sorte rexcentricite 
de ses propres precedes, avail, entre autres fa 
cite ceux qui concernaient la veuve Smith. C ost ce 
qui detennina M. Marshal a verifier sur-le-ehainp 
les assertions du faucheur. 11 prit avec lui M. Hill, 


it * 
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dans Fespoir de lui montrer sous un jour plus 
favoralile le caractere de M. O’Neill. 

. Lcs previsions de M. Marshal se r£alis&rent. La 
pauvre veuve raconta de la fagon la plus tou- 
clmnte comment elle et ses enfanls avaient etc ami- 
dies a la niisere par les soins dc ee bon monsieur 
el d’une bonne petite dame. C’etait Phoebe Hill, 
Les doges que ces pauvrcs gens donncrenl a 
celle-d dialouilloreiit ngrrahlemenl les oreilles de 
son pere, qui coinmeneait a rcvenir de ses ridi¬ 
cules preventions. 

Le bienveillant M, Marshal saisit le moment oil jl 
s’apercut que le coeurde M. Hill etaitemu el s’ecria; 

« II La at que je lasso la connaissance de M. O’Neill. 
Les habitants d’Here ford doivent se montrer hospi¬ 
tallers cnvers un homme aussi charitable. 31. Hill, 
voulez-vous me fa ire riionneur de, diner domain 
chez moi avec lui? »* 

3L Hill elail sur le point d’accepter cette invi¬ 
tation, lorsque le souvenir de tout ce qu'il avail 
dit dans son club au sujet du trou de la eatlid- 
drale lui revinl en resprit. II pnt 31. Marshal 
a part el murmura a son oreille : 

« Mais, monsieur, l’affaire du trou de la catbe- 
drale n’csL pas encore eelaircie. » 

A cet instant, la veuve Smith s’ecria en voyant 
une dc ses lilies re nicer a la m a i son en eourant : 

* Viens done ici, ma petite Marie !... C’est la 
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petite lillc, monsieur, pour qui la jeiuie miss esl si 
bonne.... Fais la r6v6rence, ma mignunne. oil 
as-lu done etc tout ee temps ? 

— Maman, dit lenfant, je viens de faire voir 

mon rat a la dame. 

— Quo le Seigneur la henisse!... La petite me 
tourmenle tons les jours, messieurs, pour quo j’aille 
voir ce rat que mes enfants ont apprivois6; mais 
je n’en ai pas encore eu le temps, et jo no puis 
comprendre lour altaebemonl pour un tel animal. 
Tout ee que je sais, poui lant, c’esl que la petite 
nc prend jamais un moreeau do pain pour dejeuner 
ou pour diner sans en mettle de cole nn fragment, 
quelque petit qu’il soil. Elle le porle ensuite a son 
rat, qu’elle a trouve tout petit, aver ses freres, au- 
pres de la cath6drale. 

— 11 sortuil d’un trou sous le mur de l’eglise, 
ajouta Taiue des [irlils garrons; nous nous sommes 
amuses ti le guetter; nous lui avons donne a man¬ 
ger, el peu a pen il a tini par s'apprivoiscr aver 
nous.» 

M. Hill et M. Marshal se regardaienl pendant ce 
recit. La erainle du ridicule s’empara plus forte- 
ment que jamais de M. Hill, quand il vil qu’apirs 
tout ce qu’il avail dit la inontagne allail aecou- 
clier.... d’un rat. M. Marshal devina ce qui se 
passait dans 1’esprit du bedeau, et, pour cal¬ 
mer ses craintes, il s’abstint memo de sourire 
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en cette circoristanee ; settlement il dit d’un ton 
grave : 

« Je crains bien, mes cliers petlls t que vous ne 
soyez obliges do changer d’amusement. M. Ic 
bedeau que void ne pent souffnr dos trous dc rats 
dans la ca the d rale. Mais, pour vous dedommager 
de la perte de voire favori, jc vous donnerai un 
tres-joli petit chien. « 

Celle promesse lit grand plaisir, el la petite lille 
se rendit au desir du inaire , en accornpagnant 
ces messieurs jusqu’a la cathedrale. Puis ils sc pla¬ 
cement a une petite distance du Iron qui avail cause 
taut d'emoi. L’enfanl fit venir bientot le redoutable 
enneini au grand jour, et M. 



dit avec un leger 


sourire ; 


« Jc suis heureux de voir que le mal n’est pas 

plus grand que cola; mais il y a bien des gens dans 

* 

noire dub qui etaient de inou avis, et, s’ds n’avaient 
pas eu M. O’Neill en si grande delianee, bien certain 
nementjene vous aurais pas, monsieur le maire, 
cause tout le tracas que je vous donne depuis ce 
matin. Mais j’espere, comine le club ne sail rien 
de riiistotre dc ee vagabond, de ce roi des Bohe- 
miens , que vous ne parlerez a pei’sonne de sa 
propMtie et de lout le reste, n’est-ce pas, mon¬ 
sieur le maire? Et vous me pardonnerez toute la 
peine que je vous ai donnee. » 

>1. Marsha! protesta qu’il ne regrettait pas le 
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temps qu'il avail employe* a dimduT a edaiivir 
(oul tr nivstrrc ct a effacer Ions sos som irons. 



lls sc |)lac{ s renik uni* pcLiie distance du iron. 


M. Hill aceepta alors avec ompressement riiivitalioii 
a diner pour le lcndemain. Lc maire nVul pas plutot 
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reussi a ramener Fun ties partis a la raison et a la. 
bonne lmmeur, qu’il s’oecupa do prdparer l’autre a la 
reconciliation. O’Neill et sa mere etaient de braves 
gens, peut-ctre un pen emportes, mais prompts 
a oublier les injures. 11s avaient encore sur le ccenr 
1’arrestation de la veille; mais Jorsque 31. Marshal 
leur cut expose toute Faffaire en leur racontant 
d'un ton enjou6 les preventions du bedcau, leur 
bonne lmmeur Fern porta sur le ressentimcnt. 
O’Neill declara que, pour sa part, il etail [tret a 
tout pardonner et a lout oublier, s’il pouvait voir 
onf in miss 






’ ses gains tie 
Le iendemain, avec rassentiinent de son pure, 
Phcrbe mil ses gants de Limerick pour allcr chez 
31. Marshal. Cet excellent magistral eprouva la 
douce satisfaction de reconcilier les deux families. 
Le tanneur et le ganticr d’Jdereford devinrent les 
meilleurs amis du inonde, et ils purent se con- 
vaincre par experience qu’il n’y a rien do plus avan- 
tageux que de vivre en bonne intelligence avec ses 
voisins. 


L'HEURH\«; \ 
JOYEUSE) 
PAMS 
. . , 1 SOOS 
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